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A VERTISSEMENT. 

JP UBLiER les Œuvres choisies 
Af. Dorât ^ c’eftfe conformer à l’opinion 
Je plus généralement répandue au fujet 
de ce fpirituel Ecrivain. On a dit on a 
répété de toutes parts qu’il s’étoit trop 
abandonné a fa facilité > & qu’il n’y avoit 
point d’Auteur dont un choix en quel- 
ques volumes , dût être plus agréable. 

C eft donc le Public lui- même qui a fait 

s 

naître 1 idee du Recueil que nous lui pré- 
fentons. Il 1 a pour ainfî dire approuvée 
d’avance : mais l’exécution n’étoit pas/ 
fans difficultés. M. Dorât a eu des ad- 
mirateurs zélés & de très-févères critiques. 

Ceux ci pourront accufer l’Edîrenr d’a- ^ 

a i ij ' 
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y] JFERTISSEMENT, 

voir, admis un trop grand nombre de 

pièces dans l’élite de fes (Euvres : les 

autres regretteront fans doute de n’en pas 

trouver affèz. On a pris un jufte milieu. 

On pas rejeté les Ouvrages qui n’ont 

que de légères tâches , mais ceux qui en 

» ^ 

ont le plus. On a cru aufli ne devoir 
faire anam- ufage des morceaux diélés 
par un relTentiment un peu trop vif, tels 
que le Dialogue de Pégafe & de Clc^ 
ment j ni des Poéfies trop libres , comme 
les Contes des Déyîrgineurs ^ de Co/n- 
babus y des Cerifes , 6cc.j mais on a fait 
une exception en faveur de celui ^'At- 
phonfcy qui n’eft pourtant point de . na- 
ture à effaroucher les perfonnes qui ne 
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JPER-TISSÈMETfT. vif 

font pas aufières à IWès.’ D'ailleurs il 
n etoit guères poflible d exclute des 
vrgs choijies deM. Dorât ^ ün dé fes Ou-» 
vragcs ie plus conmi & qui a le plus d© 

■N, 

réputation- ^ 

Nous aurions pu placer d. la tête de ces' 
trois volumes, un Eloge hiftorique de 
cet Ecrivain î nous avons préféré un Précis 
fur fa vie , & nous lavons regardé comme 
un hommage moins indigne de lui. On 
commence à ne pas plus croire aux Eloges 
qu’aux Satires : nous efpérons qu’une 
appréciation motivée . pourra infpirer 
plus de confiance, & accorder enfemble 
les intérêts de l’Auteur & ceux de la 
vérité, 

/r 
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viij AVERTISSEMENT. 

. Pour les Ouvrages que nous n avons 
point réimprimés , nous avons cherché 
Z en donner quelque idée dans une No- 
tice j nous y avons fait entrer les mor-' 
ceauxqui nous or^ paru mériter le mieux 
d’être confervés. 
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PRÉ C -1 S 

SURLAVIE 

DE M. DORAT. («) 

(jLAUDE-JosEPH DoRAT, né à Paris en 
1734, d’un Auditeur des Comptes j originaire 
du Limoufin , étoit de la famille de 
qui eut de la célébrité dans le feizième fiècle, 

& compofa pkis de cinquante mille vers Grecs 
ou Latins. Le moderne Dorât n’etoit pas fi 
favant : mais il eut des talens plus aimables. ' 
Deftiné par fes parens à la magiRrature , il en 
fut détourné par fon goût pour la Poéfie, & 
entra dans les Moufquetaires en, 1757. Ce •' 
dernier état contrarioit moins fes penchans ; 

H n’y refta cependant que peu d’années : mais 


^‘^Ons’c/l fervi pour cc Précis ,, d’une Lettre qui a 
paru en 1780 dans le Journal de Paris j mais on eft encré 
dans plus de détails. Le Précis Sc la Lettre font du mêdac 
Auteur. 

a 


Digitized by Google 



lo Précis fur la vie 

îl-y contraria vraifemblablementThabîtirde de , 
ce ton lefte & cavalier , de ce vif amour du> 
plaifir, & de cct ingénieux perfifflage qui carac* 
térifent un ù grand nombre de fes produc- 
tions. Ses premiers cfTais furent dans le genre 
dramatique; quand on. a été témoin de quel- 
ques triomphes au Théâtre , aucune efpèce de 
gloirene paroît ni plus brillante, ni plus promp- 
tement acquife : auflî eft-ce une aml^ition 
commune à prefque tous les jeunes gens qui: 
fe Tentent quelque talent pour les vers. Celle 
de notre Auteur étoitexcufable : il avoir reçu 
de la nature une grande facilité, & il étoit en- 
couragé par le célèbre Crébilîon. Mais le peu 
de fuccès de la Tragédie de Zulka en 1760 
& de Théagène en 1763 , l’écarta quelques 
années d’iine carrière trop périlleufe. 

Vers cette époque, M, Colardcau' zyant 
donné fôn héroïde ^Héloïfe qui fit une fi pro- 
digieûfe fenfation , M, Dorât publia une ré- 
ponfè d'Abailard: quoiq,ue moins touchante.,, 
elle fut accueillie favorablement; & ces deux: 

«I 

rivaux fe lièrent d’une amitié qui ne s’altéra 
jamais. Ce genre étoit utile aux jeunes Poètes 
' qtiT vQuloient fe préparer à La Tragédie ôi 
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dt M, Doraf, lï 

s’exercer ait langage des paflîôns : mais il avoir 
auffi fes iriconvéniens, fur- tout pour le public^ 
i] ne conüftoit le plus fouvent que dans des 
monologues ou des récits, M, Dorât trouva 
le moyen d’en conipenfer la monotonie par le 
choix des fujets, par des tableaux intéreffans 
& une verfification très-foignée. On lut dans 
le temps avec une forte d’avidité la Lettre de 
Bamevelt , celle de Comminge , celles de Falco un 
& de Zéïla r les ornemens typographiques 
contribuoient à la' vogue de ces poétiques 
cffais qui Ce fuccédoient rapidement. Mais ce 
qui augmenta beaucoup la réputation de 
M, Dorât, c'tfk qu’il commença dès-lors à 
partager le fçeptre des Poélies fugitives avec 
M. de Voltaire ^ dont la gloire ne fe parngeoit 
pas aifément. Tout événement un peu remar- 
quafile foit dans la politique , foit dans l’empire 
de la galanterie, échappoit rarement à ces 
deux Mufes faciles & brillantes. A peine forties 
de la plume de l’Auteur , ces légères producr 
tions fe repandoient dans la Capitale , Sl de 
a Capitale dans les Provinces. On s’en arra»' 
choit des^ copies avec cet empreffement que* 
il on. doit cooüderer comme le fufirage le plus 

a. vu 
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1 2. Précis fur la vie 

flatteur & le moins équivoque. M. de Voltaire 
étoii proclamé, pour ainfi dire , le Poète uni- 
verfel •. M, Dorât obtint plus fpécialement le 
titre de Poète des Femmes. On lui reprochoit 
à la vérité de n’étre pas toujours fidèle au ton 
de la nature , & de ne pas éviter avec alTez 
de foin le jargon éphémère de ce qu’on appe- 
loit encore dans ce temps les petits-maîtres : 
mais ces défauts mêmes étoient quelquefois fi 
féduifans chez lui , les fleurs qu’il répandoit à 
pleines mains a voient des couleurs fi vives , 
les traits dont étinceloientfesPoéfies, étoient 
fl faillans , que les leâeursles plus févères ne 
pouvoient fe défendre d’applaudir à la réunion 
de tant de grâces , de' talens & ^’efprit. Il eut 
même la fatisfaÛion de fonder pendant quel- 
ques années une efpèce d’école; car nous 
avons vu un multitude de jeunes Poètes s’ef- 
forcer de marcher fur fes traces & d’imiter 
jufqu’à fon ton : malheureufement chez la 
plupart d’entre eux , fes bonnes qualités 
parurent très-alFoiblies, & fes défauts exagé- 
rés. Af. de étoit peut-être celui dont la 
manière apprcchoit le plus de la fienne. Amis 
intimes, tous deux brilloient chaque année 
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àc M, Dorât. 13 

^ansles recueils >à la mode : mais il fembîe que 
'M, de Pe^ay ne fe fervoit du talent de tourner 
de jolis vers , que comme d’un moyen de plus 
pour réuffirdansie monde, tandis que M. Dorât 
concentrant toutes fes prétentions dans la Lit- 
térature , cherchoit à s’y alTurer une place 
pargii nos grands Ecrivains. 11 s’occiipoit de- 
puis long- temps d’un Poëme qui devoit lui 
faire autant d’honneur parmi les gens de Let- 
tres , que fes Epîtres lui en avoient fait auprès 
des Elégans & des Femmes. On devine (ÿ.ie 
nous voulons parler du Poème de la Déclama- 
tion. Les Littérateurs le regardent en effet 
comme la bafela plus folide de fa réputation. 
Des vers travaillés avec foin, des portraits 
bien frappés, d’excellens détails didaéliques 
ont placé ce Poëme au rang des bons Ouvrages 
de notre fiècle. 

A la facilité la plus extraordinaire , M. Dorât 
foignoit une égale aéÜvité. Avec de telles dif- 
pofitions, il étoit difficile, pour ne pas dire 
impoffible dé méprifer la gloire ; il s’en étoit 
Cependant fait une forte de fyffême : mais un 
penchant invincible l’emporta conftamment 
fur des principes faéHces. Chaque année &t 
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14 ^ Précis fur la vîc 
fouvent c^iaque mois voyoit paroître de Inr 
quelque nouvelle produ£Hon. Des Poéfies 
érotiques, des Contes, des Fables, des Ro- 
mans furent , malgré fes premières protefta.- 
tions , des preuves fucceffives de Ton ardent 
amour pour la gloire , & de l’efpèce d’ambition 
littéraire quil’agitoit. Parmi les contes, on 
diftingua celui éiAlphonfe , dont le fujet êft fi 
plaifant , & qui eft écrit d’une manière fi pi- 
quante. Un affcz grand nombre de fes Fables* 
fe fait lirç avec plaifir , même après celles de la 
Fontaine , & les deux Romans ( * ) qu^il pu- 
blia , eurent du fiiccès. Ces Romans & de longs 
difcours préliminaires doivent lui mériter une 
place parmi les Ecrivains ert profe. Il eft vrîû 
que fes dilTertations, prefque toujours fuper- 
ficiel les, abondent trop en longues énuméra- 
tions; mais quand il s’éUve contre les abus 
qui deshonorent les Lettres, fon indignation; 
lui donne de l’énergie. 

Au milieu de tous ces travaux, il étoit loin 
de négliger laréputation d’ Auteur dramatique 


( * ) Les Sacrifices de 1* Amour & Ici Malheurs de 
tpnfianct* Tous deux Tc trouveut chez Dclalain 
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de 'M, DoraU 

c^é toit même vràifemblablemènt celle à Faquelle 
il alpiroit davantage : car il nefe paffoit guères 
d’année qu’il ne fit recevoir quelque Tragédie 
ou quelque Comédie au Théâtre FrançoiSu. 
Ses vœux durent être plufieurs fois à leur 
comble : le double fuccès de Réélus & de la 
Feinte par Amour ^ repréfentéfi le même jour 
fur le même Théâtre , étoient prefque fans 
exemple : la Feinte par Amour , en particulier , 
reçut de grands applaudiffemens., & les femmes 
reconnurent encore une fois leur Poète dans 
les charmans détails , dans les foènes heureu> 
fement ménagées , dans les nuances délicates 
dont cette pièce eft remplie. Deux ans après 
le Célibataire n’eut pas unedeftinée moins flat- 
teufe. Il n’y a pas d’apparence que ceux qui 
ont blâmé M, Dorât de s’être adonné aux 
ouvrages de Théâtre, euffent mieux réfifté 
que lui à de tels encouragemens. On ne peut 
néanmoins fe diflimuler qu’il n’avoit reçu de 
la nature ni ce fentiment tendre ou profond ft 
nécefTaire dans la Tragédie, ni cette forcé 
comique fans laquelfe il faut renoncer à mar- 
eher fur les traces de Molière. Ce grand Peintre j'. 
qui portoit fes obfervations. fur toutea kat 
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I ^ Précis fur la vie 

clalTes de la fodété , ne dédaignoit aucun ca- 
ra<5lère, pourvu qu’il fût prononcé fortement. 
M. Dorât fembloit au contraire fe borner à 
efquifTer des hommea à la mode , des Comtes , 
des Marquis , dont les portraits n'ont que des 
nuances très-fugitives; & il paroît n’avoir pas 
été affez perfuadé que le grand, fecret de l’art 
de la Comédie eft de mettre fes perfonnages 
en fituation : il eft pourtant certain que tout 
lefprit du monde ne pourra jamais le rempla- 
cer. Voilà pourquoi fes efforts dans ce genre 
furent fi fou vent infruftueux; pourquoi il ne 
put jamais venir à bout de faire refter au 
Théâtre le Malheureux imaginaires le Chevalier 
François à Londres ^ le Chevalier François à 
Turin s Roffide^ &c. &c. M. aftribuoit 
le peu de fuccès de toutes ces Pièces aux 
intrigues de fes ennemis : mais fi elles euffent 
été vraiment comiques, elles en auroient 
triomphé. 

Cependant cette lutte fi pénible & fi longue 
le fatiguoit fans le rebuter; & la malveillance 
des Ecrivains qui dominoient à cette époque , 
ne faifoit que l’irriter de plus en plus. On ne 
lui avoir jamais pardonné fes liaifons avec 
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rAiiteur de V Année Littéraire. Il avoit aïïez 
maladroitement mêlé de quelques grains de 
perfifflage,.des louanges adrejSjCS à Thomme 
célèbre qui exerçoit alors dansia République 
des Lettres une véritable didature : il fut mis 
fur la lifte des profcrits , & ne put jamais s’en 
faire effacer.^ Ces difpofitions défavorables 
furent portées 11 loin , qu’il vit une partie de 
ceux même qui l’avoient élevé jufqu^aux nues 
huit ou dix ans auparavant , lui refufer prefque 
toute efpèce de talent dans les dernières 
années, & fe lailTer entraîner aux infinuations 
des Chefs d’un parti qu’il n’avoit pas' affez mé- 
nagé , puifqu’il avoit la foiblelle de mettre fon 
bonheur dans les honneurs littéraires dont 
eux feuls avoient la difpenfation. Avouons 
que le tort étoit prefque égal des deux 
côtés. Af. Dorât avoit mille fois plus de 
titres fans contredit que tant d’obfcurs Ecri- 
vains enterrés fuccelîîvement au Temple de 
l’immortalité : mais il vouloir pour ainft dire 
fotcer les portes ; & il n’étoit pas raifonnable 
d’efpérerque ceux qu’il maltraitoit dans la Co- 
médie des Preneurs ( ’* ) pOufteroient la généro- 

(* ; Voyez la Notice de cette Pièce. 
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1 8 P réels fur ta vie 

fité jufqu’à lui donner leurs voix. Un tel hé- 
roïfme auroit pu leur faire honneur ; mais iï 
n’étoit pas dansk nature. Il étoit plus (impie de 
s’attendre qu’*feroit àfon égard d^une excef- 
(ive févérité , qu’on tâcheroit de fermer les 
yeux fur fon mérite, & qu’on exagéreroit fes 
défauts ; c’eft ce qui ne manqua pas d’arriver. 
Sa fortune d’ailleurs étoit fort dérangée. Tant 
de tourmens & de combats achevèrent de dé-’ 
truire un tempérament allez foible, qui fe 
minoit .infenfiblement. Enfin l’un des hommes 
les plus aimables de fon fiècle, mourut de con- 
fomption & de chagrin (*) à la fleur de fon 
âge , car il avoit à peine quarante-fix ans. Les 
charmes de fon efprit , l’aménité de fon carac- 
tère & la douceur de fes mœurs l’a voient- 
rendu cher à fes amis; & leurs regrets hono- • 
' rent encore aujourd'hui fa mémoire. 

A préfent que lefprit de parti fur fon- 
compte eft à peu près éteint, les connoiffeurs 
commencent à convenir affez généralement 
qu’il mérite fur notre ParnafTe un rangdiftiii- 

gué. La Motte que Ton a tant vanté, lui étoit 

• 

(*) Le Avril X7S»» 
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de M. Darat. V , . 

- • w., » 

fort inférieur pour le ftyle» pour le coloris, 
ainfi que pour rharmonie & la^tqurnure des 
vers. La Mont n’étoit pas Poète , quoiqu’il eût 
fait fnès, & M. Dorât l’étoit. Dans la plupart 
de fes petites Pièces , il jette fes périodes avec 
une abondance , une grâce , une liberté , 
qui font les marques infaillibles de cette im- 
pulfion involontaire & de cette infiutnce ft-' 
crette dont a parlé Defpréaux, Si le goût de Ces 
opufcules n*eft pas toujours irréprochable , 
l’efprit qui les alîaifonne les rend inûniment 
.piquans : ce font de légers &; rians tableaux 
des travers que nous avons vu regner , & que 
ceux qui leur fuccèdent aujourd’hui , rendent 
plus que vraifemblables. Moins naturel que 
Chaulitu , Af. Dorât étoit moins négligé ; 
& dans un genre plus férîeux , le Poème de la 
Déclamation fei a pour fon talent un monument 
durable. On ne fait valoir ici ni la Feinte par 
Amour ^ ni le Célibataire^ Pièces reftées au 
Théâtre, ni tant d’autres productions agréa- 
bles pour des le^eurs fans prévention. On a 
même lieu de préfumer que les pttérateurs du 
goût le plus difficile, ne feroient pas fâ- 
chés d’avoir compofé certains morceaux de- 
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ao "Précis fur la vit de M. Dorât, 
Poéfie de cet Auteur , entr’autres le Fragment 
fur Lucilius , dont les vers font d’une grande 
beauté. Ce qui a fait le plus de tort à M, Dorât , 
c’eft d’avoir trop écrit. Cette confidération 
nous fait efpérer que le Recueil des Œuvres 
choifies de cet Ecrivain ne fera pas inutile à 
fa gloire, puifqu’il peut mettre un plus grand 
nombre de leâeurs en état de l’apprécier. 


NOTICE 

, * . - 

DES. OUVRAGES 

DE M. DORAT (^), 

Qui nt font point inférés dans fis 
(Eu^*res .cKoifiçs. 

Z VLI CA^ Tragédie , par M. Dorat^ reprér 
fentée par les Comédiens François , le lundi 7 
Janvier 1760. A Paris^ chen^Duchefne , in- 

Début de M. Dorât dans la carrière drairibr 
tique; ibavoit alors environ 45 ans. La Pièce 
ïi’eut point de fuccès à la; première repréfentar 
tion : l’Auteur, en deux ou trois jours^ y fit 
des changemens très-confidérables , & par ua 
efibrt de mémoire affez furprenant, les Co- 
jnédiens fe mirent en état de la jouer pour la 


. ( * ) Pluficurs petites brochures qui ont paru fcparé* 
jnent, ne font 'poîlit inferitet dans ce Catalogue^ parce qué 
Auteur les a recueillies luhmême ' dans Us Nowettsm 
Torts Sc le Coup-d‘scil fur la Littérature, ... . ; 


Il Notice des Ouvrages 
feconàe fois dans la huitaine. Elle fut applau- 
<iie : mais quoique U verfification ne fût dé- 
nuée ni d’élégance , ni même d’énergie, une 
certaine fécherelTe de ftyle fembla dès-lors 
annoncer que l’Auteur n’étoit point né pour 
le Tragique. Zulican’éut que huit repréfèn* 
tâtions. L’Auteur avoit confulté Crébillon qui 
Vavolt accueilli & encouragé « Je n’oublierau 
« jamais , dit-il dans une de fes Préfaces , les 
M bontés dont il m’honoroit fur fes derniers 
•» jovfrs. J’ai befoin de m’en foüvenir , pour 
' lui pardonner de m’aYoir confeillé un genre 
» de travail qui m’a mis tant de fois aux prifes 

V avec l’injuftice & la mali^ité. » 

M. Dorât a eu toute fa ide- uiie: forte 
^opiniâu'cté qui fe roidilToitcontrêle^mativ^ 
fuccès. Au bout de pluûeurs années ;dl retra- 
Tailla cette Tragédie, & la fit imprimer fous 
k titre à'Amiîka:E\\Q fut enfin repréfentée 
fous fon vrai nom , le premier Décembre 1 779^ 

elle reparut chez Monory , av_ec des chan- 
gemens qui en feifoient une Pièce prefque 
entièrement nouvelle. C’eft la Tragédie de 
PUrreU Granit dont nous ferons mention; à 

fil daté. 
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( 

ThéagènCf Tragédie /7<zrM. Dorât, reprifentée par 

les ‘Comédiens François ^ le 28 Février 1763.' 

A Paris^ cheç^ Jorry^ i/z-8. 

Voici ce que Ton trouve dans V Annie Litté- 
raire 1763 , au fujet de la repréfentation de 
* cette Pièce , qui avoit eu lieu le 28 Février de 
a Blême année, u Le premier ade fut très- 
» applaudi, & le méritoit ; le fujet étoit ex- 
•* pliqué avec beaucoup de netteté, & les 
5» caradères des différens perfonnagés fupé- 
j> rieurement étabBs; on sattendoit à voir 
» fortir de cette expofition un Dramé inte- 
» reffant : les autres ades ne répondirent pas 
*• à ce qu’avoit annoncé le premier; TAu- 
•> teur n’a eu que le fuccès du ftyle , fuccès 
>» toujours flatteur. 11 retira fa Pièce après 
» cette première repréfentation, & s’eft con- 
» folé par les vers fuivans. » 

Epître à M. de Peçai , Capitaine de Draÿons\ 

Au milieu des plus grands revers • 

On dit que ie fage plaifantc. 

Et qu’il verroit fans épouvante 

La ruine de rUnivers i 

T’en fais mon complirnent au fa|^i < ‘ 

fieœ Jiéro'ùque icraieté 
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Z4 Notice des Ouvrages 

Esc bien digne de nocre hommage ÿ 
Je la rcfpeiic en vérité, 

Mak je n’en veux point faire ufage> 

Tu connois mes goûts, mes penchans 
w 'J’ai toute la foibleiTe humaine i 
Mon ame , cfclave de mes fens, 

' Ouvre toujours les deux battant 
" Au plaihr , ainû qu’à la pcine« 

'^Ami, tu me vois confterné 
- 'D’avoir , au grand jour de la fcène , 
i R.ifqué mon Drame infortuné ; 

Oui , ma douleur cil fans fécondé. 

Et cependant , on le fait bien, 

La chute d’un Drame n’cft rien 
Auprès de la :hute du monde. 

■ Je puis, dis-tu, me confolcr 
Encre les bras d’une maîtrelTe : 

Exilé des bords du Permeilè , 

C’cil à Paphos qu’il faut voler. 

Ce Ciel n’cft poinjc exempt d’orages : 
Déformais à l'abri des vents. 

Je veux contempler les naufrages • 

Et des Auteurs 6c des Amans. 

Irois-je, plein d’une humeur noire. 

De Vénus attrifter la Cour > ' 

C’eA bien aflez , tu peux m’en croire , ' 
D’être maltraité par la gloire. 

Sans l’être encore par l’amour. ' 
Mais quai! ton amitjé me relie} 

C’eil nu reflburce Sc mon foutiea. 
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Pilade dans le fein d’Orefte 
Ne doit plus fe plaindre de rien. 

La gloire eft une enchanterelTe * ^ 

Qui ne remplit jamais un cœur; 

L’Amour n’cft qu’un iuJftant d’ivreffe ; .. ^ 

L’amitié feule eft un bonheur. 

Lettres en vers, & Œuvres mêlées de Af, 

d’devant Moufquetaire , recueillies par lui- 

même. A Paris , che^^Jorry, % vol. in-S° avec 

» 

des gravures. 

Le premier de ces deux volumes contient 
des Héroïdes. Nous avons recueilli dans le 
Choix que nous publions, les Lettres de Bar- 
nevelt & de Comming^, & celles de Zéïla, 
avec les réponfes de Valcourt. Ces trois der- 
nières forment un Roman intérelTant ; les 
Héros des deux autres ont de la célébrité & 
rappellent de touchans fouvenirs. 

Quant au^ Lettres que nous n’avons point 
réimprimées , ce font celles de PhiUmèle â 
P rogné, éiAbailard à Héloïfe, dont il eft quef- 
tion dans la vie de l’Auteur , & celle de Julie 
â Ovide, Le fujet de Philomele eft atroce • 
plufieurs Auteurs en ont fait des Tragédieg^ 
& l’ont traité fans fuccès. La Lettre étAbailard 
à Htloïfe, eft une réponfe à la fameufe Lçttrf 

Tome l, k , 
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^Héldife de M. Colardeau : 'on l’a jugée 
inférieure à fon modèle. Voici cependant une 
tirade où la jaloufie qui vint tourmenter Abai^ 
lard après fon affreufe aventure , eft fortement 
exprimée : 

Rappelle-toi fur-tout, pour afFcrmir ta haine,. 

Ces jours de dçuil, ces jours où refpirant à peine. 
Courbé fous mes mallfcurs, je m’cohs de nouveaujc j 
Où dans tous les mortels, je crus voir des rivaux. 
Ma foibleflfe en mon coeur enfanta les alarmes i 
7ç rcdoutqis en toi ta jeunedç, tes charmes , 

Un fexc trop facile 8c prompt à s’enflammer ; 

7e redoutois fur-tout l’habitude d’aimet. 

7’en hâtai chaque jour l’horrible facrifice } 

Songeant â mon repof^ je preflois tou fuppUce, 

7c défirai qu’un cloître, afyle redouté, 

^our dilfîper ma crainte , enfermât ta beauté» 

Les carelTcs , les pleyrs d’Héloïfc attendrie, 

Rien ne pouvoir calmer ma fombre jaloufie > 

£t ton aniour lui-meme, augmentant mon e^ol ^ 
7^. voulus que ton Dieu me répond!! de toi. 

Oui , de ma propre main , je traînai la viâime, 

7ç tç domiois à lui, . , Mais , ô fureur ! ô crime! 
Rctetunt mon préfcnc arraché de mes mains , 

; 7ç te dpnnois à lui pour t’ôter au^ humains. 

Enfin la Lettre de Julie eft adrelTée par 
cette Princeffe à Ovide ^ quelque tems après 
•fon exil. Ce qu’il y a de mieux eft le fonge de 
la fin. 
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Seule je m’egaroîs dans une île écartée , 

Qui par un Dieu vengeur me parut habitée ; 

Le jour n’y répandoit que des rayons mourans. 

Et ne me découvroit que des monftres errans : 
3 ’entends autour de moi des cris , des voix plaintives , 
les flots , en gemiflant , fe brifer fur les rives j 
La terre au loin gémit: je fri£Gmne« Sc je croi 
Que tout va dans l’inftant s’en^outir avec moi. 

Je fuccombe, jerw:urs,tout change; l’horreur cefle. 
Le jour luit; je n’entends que des cris d’allcgrcflc. 
3’apperçois des berceaux de feflons couronnés. 

Des tapis, des gazons à l’Amour defliués; 

Et la mer à mes yeux femble un canal tranquille,! 
Qui promène Tes eaux dans un riant afyle. 

3’admire; je renais, je fens en ce moment •* 
S’élever dans mon cœur un doux frémilTcment. 
Alors je vois de loin un mortel qui s’avance: 

Une jeline beauté l’accompagne en filcnce. 

Die uxl quel maintien! quels traits! je m’approche 
fans bruit : 

Ce mortel, c’etoit toi. ... nu rivale te fuit. 

Je te vois lui parler, l’cmbraiTcr , lui fourirej 

Au fond d’un bois épais, je te vois la conduire. . • 

Je faifls un poignard; l’oeil ardent de courroux. 

Le bras déjà levé , je m’élançois fur vous : 

Mais le réveil bientôt, dérobant ron oiFcnfc, 

Fait tomber mon poignard 5 c détruit ma vengeance. 

Faut-il en croire. Amour, ce qu’un fonge me dit} 

Ovide ,* eft-il bien vrai que ton coeur me trahit i 

Mon , l’Amant que j’adore eft fenflble à mes peines, 

• • 
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A-t-il pu m’oublier ôc ferrer d’autres chaînés? 

Eft-ril quelques Beautés , fous un Ciel odieux , > 
Dignes de m’alarmer & de charmer tes yeux î 
Il me femble les voir, ces, fauvagcs mortelles , 
Eprouvant des dciîrs, fans paroître plus belles. ... 
Que j’aime à m’abufef ! foibles raifons , hélas ! 

Ovide, en lieux^armans , peut changer ces climats 
A ces trilles objets , qui te plairont peut-ctre , 

Tu peux, fi tu le veux , donner un nouvcrctrc, 

• Chaque jour tu verras , fans t’occuper de moi , 

Leurs' appas fe former & s’cmbellir pour toi , 

' .Et , fier de leurs progrès, jaloux de leur hommage » 

Tu finiras , cruel ! par chérir ton ouvrage. 

' -» 

On trouve à la tête du fécond volume de 
ces (Ouvres mêlées ^ un Poëme erotique j inti- 
tulé : Les Tourterelles de Zelmis, en trois chants. 
Il avoit déjà paruféparément avec tout le fafte 
typographique. L’Auteur, dans èet effàî, paroi t 
avoir eu deffein de donner üne efpèce dépen- 
dant à Ververt,& de l’animer par des peintures 
' voîuptueufes. Une tourterelle tuée par un chat 
dans une volière , voilà le fait qui occafionna 
ce petit ouvrage. Le Poète fübftitiïe au chat 
un épervier J il feint enfiiite qu'à la' place de - 
Blanduk qui eft fon héroïne , une autre tour- 
terelle toute femblable fe glilTe dans la vo- 
lière, & emploie toutes les reffourçes de la 
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coquetterie pour féduire le fidèle A^i/or:le 
cœur du fenfible tourteréîiu ne fe laiffe point 
tromper ; il balance , mais il réfifte ; TAmour 
touché fait un miracle en fa félveur , en fau- 
vant Blandule. Les deux tourtereaux font 
réunis. Il n’eft pas difficile de voir que cette 
fiftion ne pouvoit prêter à des détails aufîi 
piquans que»ceux du Ververt. Dans les Tourte- 
relles de Zelmis\ la narration êft pour ainfi- 
dire étouffée fous une multitude de deferip- 
tigns fleuries &trop vagues. Une touche 
légère & délicate jette néanmoins de l’agré- 
ment fur plufieurs tirades , & principalement 
fur la fuivante. La faufle Blandule veut ren- 
dre Nitor infidèle. 

Ton ennemie eft déjà fous les armes; 

Nitor, Nitor, gaineras-tu tant de charmes? 
Lorfqu’à fes yeux le plaiilr a brillé , 

L’Amour féduit ell bientôt confolé. 

Près de Nitor , déjà l’enchantcrefTe , 

Pour mieux lui plaire , imite fa triftclTc. 

Il faut la voir,*^ec empreffement , 

Suivre les pas de fon nouvel Amant , i» 

Le prévenir par mille foins perfides , 

Rifquer fouvent des carefles timides. 

Ne point quitter le rameau qu’il choifit, 

^ Rtuouveller le duvet de fon lit , 

b II) 
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£c fous les foins de l’Amante inquiète 
Cacber la fraude & l’art de la coquette. 
Nitor réfîRe : on s’arme de courroux} 

On veut le vaincre en le rendant jaloux. 

A cent oifeaux elle a£Fêâe de plaire , 
Corrompe, hélas ! les moeurs de la volière } 
Aux Tourtereaux n conflans, ü vantés, 

Illc apprend l’art des infidélités , 

L’art de trahir I elle entraîne , elle ai^ufe } 
Des coeurs gâtés le plaifir efl l’excufe. 

A peine éclos, l’ccuf périt fans chaleur } 
l’époufe en vain fait parler fa douleur ; 
L’epoufe ennuie , Sc n’eft point écoulée, 

La couttifane ell feule refpeéice , * 

^ Divife tout, brife les plus faints nœuds , 
ît s’cmbcllit en fai fane des heureux. 

Telle autrefois ou vit la jeune Arriiide, 
Cachant fes vœux fous un maintien perfide , 
De notre foi féduire les foutiens, 

£t divifer tout le camp des Chrétiens. 

Parmi ces feux, ce trouble, cfîte ivreffe, 
Nitor commence à craindre fa foiblcffc ; 

Il interrompt fes lugubres accens. 

Et le dtlir vient effleurer fes fens. 

Plus fage alors, l’adroite Toui^rclle 
Prend||n maintien, Sc lui paroû plus belle. 
Vole avec lui de rameaux en rameaux. 

Avec dédain éconduit fes rivaux. 

Et fous l’abri d’un tranquille feuillage , 

Va pour lui feul déployer fon plumage. 

« 
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La voyez‘Vous fuivre le beau Nitof j 
Le béquecer , le béqueter encor , 

Développer mille grâces nouvelles, 

£|iarpiller l’albâtre de fes ailes , 

Et s’agiter , & peindre le defir , 

Et roucouler le dgnal du plaiflr ? 

Nitor foupire, il combat , il balance j ’ 

Quel doux chemin nous mène à l’inconftance 1 
Déjà leurs becs viennent fc carelTer j 
Leurs cols déjà font prêts à s’enlacer. 

Voici l’inftant! ... O courage ! ô prodige! 

Nitor foudain recbnnoît le preftigc} 

Nitor s’envole, il fuit, il elî vainqueur t, 

Blandule encor vient régner fur fon coeur. 

Triomphe enhn : ta Blandule eft fauvée j 
Zelmis l’aimoit , l’Amour l’a confervee. 

L’Epître à rimj)ératrice de Ruffie, împrU 
mée à la fuite de ce Poëme , n’eft pas une des 
plus piquantes qu’ait compofées M. Dorât, 
Catherine II avoit acheté la bibliothèque de 
Diderot , &lui*en avoit confervélajouiffance. 
L’Auteur célèbre cet afte de généfofité : 

Par tes foins, il va 4pnc renaître 
Ce Philo fophe refpe^é. 

Et ^ui fut malheureux peut-être 
Pour trop aimer la vérité 1 
Déformais vainqueur de l’envie. 

Dans fon heureufe obfcuritc , 

hlr 
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Il peut, fans redouter la vie, 

Aller à l’immortalité. 

Homère, Virgile, Pindare, 

Vous ne lui ferez point ravis : * 

Une faveur fublime & rare 
lui rend fes Dieux & fes amis. 

Ses vrais amis, les feuls Hdèles, 

Les feuls que l’on retrouve , hélas! 

Au fein des difgraccs cruelles, 
les feuls qui ne foient pas ingrats. 

Dans le cours de ces dodcs veilles. 

De ces laborieufcs nuits 
Qui font éclore les merveilles 
Dont nous allons être enrichis ; 

D’un efprit aÛif & paifiblc , 

Il pourfuivra fes longs travaux , 

Sans craindre le retour horrible 

, , * 

Des foucis pjres que les maux j 

Il aura du plaifir encore 

. A voir, dans fon humble féjour. 

Poindre la clarté de l’aurore 

It les premiers feux d’un beau joifr. 

Alors fi ta viens i paroître , 

Toi fa fille, objet de fes vœux , 

Des pleurs couleront de*fes yeux j 

Orgueilleux de t’avoir fait naître , ^ 

Il ofera fe croire heureux 

Dans l’cfpoir que tu pourras l’être. " 

Le Pot-pourri, autre Epître fort longue, 
eft la relation d’un voyage que fit M. Dorât 
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avec le Marquis de PeçÆy,fon ami, chez les 
parens de ce dernier. Il l’abrégea beaucoup 
une douzaine d’années après , & l’intitida ; 
Les bords de la Lohe. Eile fait partie de la fuite 
des Fantaijies ou, des Nouveaux Torts, Nous 
l’avons inférée dans-Ie troifième volume des 
Œuvres choijies. ^ • 

Les Odes fur le Malheur & fur /’or, pièces 
méààoctts y\QsDévir prieurs ^ Gtmbabus, Contes 
affez plaifans , mais fort libres , & un Conte 
en profe qui a pour titre Flori court, terminent 
le fécond volume. Dans Florîcoun, le fet qui 
porte ce nom 'trompe une femme honnête , & 
eft lui* même honteufement dupé par une fille. 
Arrêté pour dettes, la femme honnête le 
délivre & le convertit. L’Auteur y peint avec 
des' couleurs vives & légères, le «)n & les 
' mœurs des jeunes-gens à la mode. 

Mes Fantaifies, A Paris , che:^ Delalain T'ainé , 
z/z-8°, 1768.. 

.C’eft le premier recueil desPoéfies fugitives 
de M. Dorât. Il a eu trois éditions ; la plus 
grande partie des pièces qui le compofent fe 
retrouve dans les Œuvres choijies. 

b f 
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Recueil de Contes 6> de Poèmes , par 

ci-devant Moiifquetaire , &c. A Paris , chet^ 

Delalain^ in-S°» 

l®. Irja 6* Marjis, OU Yljle mervtilleuft , 
Poëme en deux chants. Il eft en grands vers 
& d’ un genre purement érotique.»* Je tâche 
d’y prou^r, dit M. Dorât dans un avertifle- 
ment, » que le calme de l’indifFérence, ^inac- 
M tion totale iesfens & lefpèce de bonheur 
»s qui pourroit en réfulter, ne vaut pas les 
w tourmens & Taftivité douloureufe des paf- 
i> fions qui noüs agitent. . . . Pour établir cette 
» vérité, je fuppofe une ifle dont leshabttans 
» n’ont jamais fenti ce qui rapproche les deux 
y) fexes..... Je place mes infulaires fous le 
y> plus beau ciel , je leur donne les plus beaux 
» jours t un femmeil doux, des occupations 
» champêtres ; leur vie s’écoule dansj’abfence 
» des maux, l’ignorance desbefoins, & ce 
M repos profond , inféparable d’une pareille 
» exiftence. L’amour l’emporte enfin , & Tifle 
» efi: animée. Les defirs s’allument, les befoins 
» naiffent, foudain éclatent les jaloufies, les 
» rivalités & toutes les fureurs qu’elles en- 
»• fantepj. On s’arme, oocorabat^on fedè- 
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chlre. Ne fefoit-on pas tenté de plaindre les 
nouveaux fujets de l’amour ? Cependant il 
. leur propofe de retourner à leur premier état; 
' un r^fus unanime eft leur réponfe ; 6/ ç’eft 
> du feinde ladifcorde^parmi le tumulte, les 
»» cris & le ravage des pallions, qu’ils adoptent 
» ce Dieu pour bienfaiteur & pour Siaître. n 
Ce Poëme avuit déjà paru en trois chants. 
Dans ce premier état, des defcriptions trop 
multipliées empêchoient d’en bien faifir l’en- 
femble : mais réduit à deux chants, 1 aélion 
paroît plus diftinâe. Il y a dans ce petit ou- 
vrage des détails fleuris & poétiques, des 
penfées fines , des vers heureux. Il y a aulïï 
une affez grande quantité d’images un peu trop 
vives: ce qui nous empêche de l’admettre dans 
les Œuvres choijies , & nous détermine à nous 
borner à la citation de cette belle defcription 
du Temple du Deflin. 

Loin de la fphcre où grondent les orages, 
loin des folcils , par-delà tous les deux , 

S’eft élevé cet édifice affreux 

r 

Qui fe foutient fur le gouffre des âges, 

U’.un triple airain tous les murs font couYcrts, 
ït fur leurs gonds c^uand les portes mugiÜci « 

Du temple alors les bafes recetuxtfent j 

# y 
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le bruit pénètre & s’étend aux enfers, 
les vœux fccrets, les prières , la plainte, 

It notre encens détrempé de nos pleurs , 
Viennent, hélas) comme autant de vapeuli, 
Se difliper autour de cette enceinte, 
là tout eft fourd à î’accent des douleurs. 
MiiltWiés en échosforinidables, 

Kos ens en vain montent jufqu’à ce lieu ; 
Ces cris perçans ôc ces voix lamentables 
N’arrivent point aux oreilles du Dieu. 

A fes regards un bronze incorruptible 
Offre en un point l’avenir ramafic. 

L’urne des forts eft dans fa main terrible j 


L’axe des tems pour lui feul eft fixé. 

Sous une voûte où l’acier étincelle, 

£ft enfoncé le trône du Deftin , 

Trifte barrière & limite éternelle 
Inacccfîiblc à tout l’effort humain. 
Morne, immobile, & dans foi recueillie, 
C’eft de ce lieu que la Nécefllté, 

Toujours févère & toujours obéie; 

Lève fur nous fon feeptre enfanglanté , 
Ouvre l’abîme où difparoîtla vie. 

D’un bras de fer courbe le front des Rois, 
Tient fous fes pieds la terre aftùjettie, 

£t dit au tems : u Exécute mes loix. y* 




2 , 0 . Trois Contés en vers de huit fyllabes : 
u^lphonfe que nous avons inféré dans le préfent 
recueil, malgré des tableaux & des fituations 
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d’une gaieté poufTée fans doute un peu trop 
loin : mais nous avons cru que le talent qui les 
a mis en œwvre avec tant d’élégance & même 
de naturel , trouveroit grâce auprès, des Lec- 
teurs indulgens ; les Cérifes & les Méprijes , 
deux autres pièces du même genre, inférieures 
à la première: il y a néanmoiiS de char- 
xnans détails. Ces trois contes font précédés 
d’une invocation à la Fontaine qu’on lit avec 
plaifir : 

Du fond des immortels bocages, 

O la Fontaine, infpire-moi ! 

C’eft en badinant comme toi , 

Que l’on fe place au rang des Sages. 

L’Amour qui te doit fes fuccès 
£t plus d'’une heureufe nuitée , 

L’Amour refpire en tes portraits , 

Et tu rimas fous fa diâce 
Les plus jolis tours qu’il ait faits. 

' Qtielqucfois ta verve s’allume, ^ 

■* Et déconcerte la pudeur 
Mais la licence de ta plume 
Prouve clle-mcme ta candeur. 

Que je regrette ton génie , 

Ton abandon , ta bonhommie , 

Ton ftyle, image de ton coeur ! • , 

Kotre ficelé métaphyfique 
Efi barbare i force d’erprk} 
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Chaque Mufe mélancolique _ . 

Se complaît dans ce qu'elle écriu 
Fais que j’échappe à l’influence 
' J’ai comme toi bien du loiïîr 
Avec beaucoup d’infouciance } 

Comme toi, j’aime le plaUir ,, 

Et là finit la reflcmblance. 

P*e moi tes moindres pinceaux i 
Que de loin je fuive tes traces ^ 

Je n’afpire point à tes grâces , 

Trop heureux d’avoir tes défauts! 

Peindre mes goûts , mes rêveries , 

Ou dans quelques vers négligés. 

De nos femmes fans préjugés 
Annoncer les tendres folies , 

Voilà tout l’honneur que je veux. . * 

Je ne brigue pojm les fuiFrages : 

Que le tems me laifle mes jeux , 

Et qu’il emporte mes Ouvrages. 

3®. Sélim & Sélima, Poème imité de FAIIe- 

loand , inféré dans le fécond volume de ces 

* 

Œ.uvres cholfics. ■ 

40. L’hermitage de Beauvais, Conte qui 
n’eft pas de Af. Dorât , tuais de M. le Comte 
de A^’*^ 


* 


Digilized by GtJOgle 



ât M, Dorât • ^9 

X« B ai fers ^ précédés du mois de Mai , Poeme, A 
Paris , chei^ Lambert 6 * Delalaïn , in~^°, ave^ 
beaucoup de gravures. 

Imitations des Baifers de Jean fécond , qui 
vivoit Tous îe règne de Charles V dont il fut 
le fecrétairc. » Il n’eft pas inutile de réveiller 
X » , parmi nous les idées d’une volupté vraie 
« qui naît de la nature, &c. Cette phrafe de 
l’avertilTement indique quelle a été l’inten- 
tion de l’Autçur. Il l’a remplie dans quelques- 
unes de ces petites pièces , fur* tout dans celle 
quia pour titre f Abeille juflifiée; on la trou- 
vera vers la fin du troifième volume de ces 
Gluvres choifes. Dans la plupart des autres, 
l’efprit domine plus que la volupté. 

Les Baifers de M, Dorât ont paru avec un 
grand faBe typographique. Le prix eft de 24. 1 , 

Lettres tT une Chanoinejfe de Lisbonne à Melcour^ 
Pjjicier François y &c, A Parisyche:^Delalainy 
avec une gravure. 

Ce font les Lettres Portugaîfes mifes en vers 
avec des retianchemens & des additions. En 
adoptant ce fiyle fimpU qui convient au genre 
épiftolaire > M, Dorât n a pas évité la monor 
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tonie, &fes vers un peu nuds, pourainfi dire, 
ont moins d’incorreélions fans doute, irais 
auffi bien moins de feu que l’original. Voici 
cependant une de ces lettres où il y a de la 
chaleur & de la véritable paflîon. La Chanoi- 
neffe l’écrit dans le moment qu’elle vient d’ap- 
prendre le départ de Melcour. 

* Suis-je aifez confondue? a(Tez infortuaéet 
Il ne me manquoic plus que d’êrre abandonnée. 

De peur qu’un foible efpoir ne flatte mon tourment* 
Une fecrcre voix me dit à tout mdincnt : 

Renonce à ton amour , trop crédule Euphrafle : 

A quoi bon ces regrets qui confument ta vie ? 

C'cft en vain que ton citur, par des vœux fuperflus. 
Redemande un ingrat qui ne t’entendra plus. 

Il a paile les mers, il a revu la France } « 

De tes fanglots perdus lui-même il te dirpenfc} 

Au milieu des plaiflrs , il rit de tes malheurs , 

Et ne s’informe pas lî tu verfes des pleurs. 

Vous m’oublier, ô ciel! après m’avoir trahie! 

Non, votre âme eft légère , 8c non pas endurcie : 
Les foins de votre amour me font toujours préfpns : 
Qu’ils étoient emprefles! qu’ils étoient fcduifatis! 

De leur doux fouvenir fans cefle pofledée, 

3e les ai trop chéris pour en perdre l’idée. 

Ces tendres fouvenirs, ces fouvenirs charmans 
Dcvroient-ils aujourd’hui fê changer en courmeasî 
Quelle lettre, grand Dieu ! quel horrible mcflTage 1 
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De mes fens, de ma force , ils m’ont ôté l’ufage ; 

Il fembloit que mon coeur, frappe de mille coups , 
Se détachât de moi^pour s’cjivolcr â vous. 

Non, je ne vouloir plus de retour vers la vie. . . . 

Je te perds , il faut bien qu’elle me foit ravie. 

EnHn , malgré raoi-meme on me rendit au jour : 
J’aimois â me fentir mourante pour l’amour, 

£t triomphois déjà de n’etre plus réduite 
A pleurer ton abfence . â gémir de ta fuite. 

£h! voilà donc le prix de la plus rendre ardeuri 
N’importe . . j’ai juré de te garder mon coeur, 

• Je tiendrai mes fermens : imite ma confiance, 

Vois les autres Beautés avec indifférence. ' 


Eh ! pourras-tu, Melcour, en de nouveaux liens , 
Souffrir jamais des feux moins ardens que les miens! 
Sou viens- t’en: tu m’as dit cent fois que j’étois belle \ 
On peut rétre encor plus , mais jamais plus fidclle : 
Jamais autant d’amour ne peut répondre au tien. 

Et l’amour excepté, tout le refie n’cfl rien. 
Souviens-toi qu’en cej lieux tu m’as fait la promefte 
D’y revenir un jour confoler ta maîtreffe j 
•^e vas pas l’oublier ! . . Ah! fî brifant mes noeuds. 
Je pouvois m’arracher à ce cloître odieux. 

Rien ne m’arreteroit , & loin des bords du Tagc, 
Oui, j’irois te chercher fur un autre rivage. 
T’idolâtrer par-tout, renaître dans tes bras. 


Sais-je ce que je dis ? Sais- je ce que je penfc? 

Non, non , je ne veux point nourrir cette efpérancc } 
Peut-être j’y pourrois trouver quelque douceur s 
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It je hais toucplaHir diiiraic ma douleur. 

Mais d’où vient, ditts>nooi, m’avez-vous donc choiûe. 
Pour me dérefpérdr, pour nv arracher la vie» 

Avec autant de foins falloit-il m’enchanter , 

Puife^ue vous faviez bien qu’il falloir me quitter! 
Que ne me laiflîez-vous dans ma retraite obfcurcî 
Quel crime ai-je commis? t’ai-je fait quelqu’in jure î 
Pardonne, clier amant, je ne t’impute rien: 

Plaire, voilà ton fort , & fouffrir eft le mien j 
' Le comble de mes maux ell de n’ofer m’en plaindre* 
De la fortune enfin je n’ai plus rien à craindre. 

£h ! quels nouveaux combats peut-elle me livrer ! 

Le dernier de fes coups fut de nous fcparer. 
Ecris-moi par pitié l duflé-je être importune , ' 

Je veux fuivre avec foin le cours de ta fortune , 
Jouir de tes fuccès : fur-tout reviens me voir j 
Si tu ne veux ma mort ,* laifTe-moi cet efpoir : 

Tout incertain qu’il efl, il a pour moi des charmes... 
Adieu 1 ce trifte écrit eft baigné de mes larmes i 
Je ne peux le quitter ! ccmabicn il eft heureux ! 

Remis entre tes mains , il fixera tes yeux; 

El moi, moi, malheurcufeî..Ehl que dis- je, infclffircc î 
De pleurs & de fanglots mon ame eft oppreffee ! 
Adieu I je m’affoiblis. ... la mort eft dans mon fein ; 
Mais, hélas ! fî ton cœur m’aime & plaint mondeftin. 
Contre tous fes revers Euphrafîe eft armée ; 

Que je foufFre encor plus, & que je fois ainacc ! 
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Afes nouveaux Torts , ou nouveaux Mélanges de 
P O jîes^ pourfervir de fuite aux Fantaîfies, 
Paris ^ Delalain^ in-8®. 

Les meilleures pièces de ce Mélange fe 
retrouvent dans le troifième volume du Choix 
que nous publions; on n*en jfâit mention ici 
que pour rapporter une tirade dit Dialogue de 
Pêgafe 6* de Clément. Pégafe rapporte àe quelle 
manière les plus célèbres Poetes le montèi^nt. 

Si j’cn crois ce qu’on dit, Médufe m’enfantaj 
7e Hs de mes calens jaillir une fontaine ; 

Bellcrophon fur moi courut la prétentaine î 
P our battre la chimère , au diable il m’emporta \ 

3e me nourris long-tems ^es gazons d’Hipocrèoc. ■ 
Comme un franc étourdi Pindare me monta ; 

(Votre RoulTeau depuis imita fes caprices ,) 
Multipliant fous lui mes écarts vagabonds , 

. Sur la cime des rocs , au bord des précipices , 

Je m'élançois alors & par faucs ic par bonds. 

Mofehus , Anacréon , pleins d'adreffe & de grâce, 
Mc remirent au pas : efeorté par les jeux. 

En bon Epicurien je vivois avec eux , 

Et je paiifüis les fleurs qukparfumoient leur trace. 
L’Amante de Phaon venoit chaque matin 
M’offrir en fonriant des rofes de fa main. 

Sophocle m’exerça par fes courfes hardies : » ^ 

Euripide , moins fort , n’en eut pas moins d’ardeur. 


« 
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Efchile échevelé me remplit de terreur j 
Nous paroi/Iions tous deux poulies par les4Furies. 

7 'abandonnai la Grèce au bruit du nom Romaûi. 

Je fus légèrement manégé par Horace j 
Ovide m'égara dans le plus doux chemin j 
.lucrcce indépendant m'infpira fon audace j 
Juvénal me fournit avec fon bras d'airain j 
Par Virgile aguerri je bronchai fous le Stacc , 

Et je voyois de loin arriver mon déclin. 

P 

Long-tems on me crut mort j craignant la barbarie , . 

• ^J'avois paifiblement regagné l'écurie. 

Le Dante avec humeur vint m'en tirer foudain. 

L'ccil morne ôc ténébreux , conforme à fon génie , 
Regrettant les vallons de l'antique Àufonie , 

En croupe je portai le feeptre d’Ugolin. 

Peintre de l’enjoument, honneur de l'Italie j 
L'Ariofte accourut avec un front ferein j 
J’adoptai l'hypocriffe, enfant de fa folie, 

Et bientôt je livrai mon dos & mon deftin 
Au chantre intéreffant de la tendre Herminie. . . , 

Tous ces cavaliers-là m'avoient mené grand train} ^ 
J’avois l’oreille balle 6c les ailes traînantes} 

Il f.ülut réparer mes forces languifTantes ; 

Mais fur les bords françois je reparus enfin. 

Malherbe, parmi vous, ennoblit mon allure, 

De la palme lyrique iî ombragea mon front. 

Je jetai Chapelain au bas du double mont j 
En^mbrallant Gombault, il roula fur Voiture j 
Molière prit leur place 6c me fit détaler. 

La Fontaine indulgent 6c plein de bonhommic, 

* 

♦ 
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Guidé par la nature ^ par ma fantaUîe » 

Me fuivit , fans mot dire, où je voulus aller. 

La houflîne à la main , Boileau grave Sc fevere 
Châtia de mon vol l’aifance irrégulière. • 

Je ne pus avec lui failfe un pas fans trembler. 

Je l’eftimois beaucoup , mais je ne l’aimois guère. 
Corneille vint â moi : fon fier & noble afpcél , , 
Sans trop m'effaroucher , m'imprima du refpeA, 

De fon bras vigoureux jereffemis l 'atteinte j 
Il me fit pénétrer dans le palais des Rois : 

Tous mes crins fc dreffoient aux accens de fa voix , 
Et tant qu’il m'a conduit, j’ai méconnu la crainte. 

Il me brufquoit garfois , c’étoit affez fon ton j 
II fallut nous quitter , Sc j’acquis fous Racine , * 

Des mouvemens plus doux, une bouche plus finej 
Dans des fentiers fanglans, je fuivis Crébillon : , 

Quoiqu’il fût violent , j’aimois fon caraélère. 
iLdédaignqit les liei« frayés par d’autres pas, 

. Et malheureufement , j'étois déjà bien las , 

Quand il fallut encor galoppcr fous Voltaire, 5cc. 


Ôn n*a point inféré ce dialogue dans les 
Œuvres choifies , par la raifon indiquée dans l’a- 
vertiffement. Perfonne n’avoit ordinairement 
plus de politefle que A/. D^rat ; mais les dures 
'correéHons dç M. Clément lui avoiént donné de 

f 

t. r ■ 
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Adelaiie de Hongrie , Tr/f^idie, repréfentêe pour 
la prem ière fois y par les Comédiens François y 
au mois de juillet 1774 , 6* reprife au mois de 
d' Avril 177 ^. A Parhiy'the^Delalainrainéy 

Dans les réflexions préliminaires de cette 
Tragédie, Af. Dorât maltraite beaucoup les 
Drames ; Adélaïde de Hongrie étoit pourtant 
dans l’origine un Drame en profe , & l’Auteur 
l’avoit fait paroître en 1770 fous le titré des 
deux Reines. Le principal «per fonnage & le 
plus intéreflànt n*eft pas Adélaïde , mais Alife 
que Margirte, fa mère, a trouvé le moyen de 
fubftituer à cette Princefle pour l’élever fur 
le trône & lui faire époufer Pépin. Ce Mo- 
narque en a euplufieurs enfans. Ricomef,fon 
ancien Gouverneur , vient réclamer fa cou- 
ronne & fa main pour Adélaïde : mais amies 
dès fenfance, aucune des deux rivales ne 
veut régner. Margifte fe tue , & Alife s’em- I 
poifonne. Cette dernière expire au moment 
qu’ Adélaïde lui facrifie fes droits, & que 
Pépin, plein de tendrefle pour elle & fes 
enfons, demande à la Nation afîeiftblée de 
refferrer fes nœuds & de les légitimer. 1 
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Cette pièce dont la verfification eft foignée , 
eut dix-fept repréfentations. II y a plufieurà 
•endroits touchans, & Pépin eft dans une fitua- 
tion intérefl’ante. Mais cet excès d’héroïfme 
produit pan l’amitié de deux femmes , ne parut 
pas très-vraifemblable, fur- tout de la part 
d'Alife qui a des enfans, & ne doit guère5 
confentir de facrifier leur état & prefque leur 
exiftence à fon amie. On conçoit très-bien 
que Pépin s’écrie : 

L’afpeâ de mes enfans m'a faic tout oublier. 

Voilà le langage de la Nature; ce même 
afpeâ: devoir rendre Alife moins généreufe. 

Adélaïde de Hongrie fut repréfentée dans 
le temps du dernier rappel du Parlement. 
Pépin , en rendant compte de tout ce qu’il a 
fait depuis le commencement de fon règne, 
dit à l’alfemblée de la Nation: 

Je rends aux Tribunaux leur augulle exercice. 

_ ♦ 

Ce vers fut très-applaudi à toutes les reprér 
fentations. 
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^ \ 

Le Malheureux îmagînaîre. Comédie encînqaftes 
& en vers, repréfentée à Paris pour la première 
fois , par les Comédiens François , le j Dé~ 
cembre 1776. A Paris , che:^ Delalain, //z-8®. 

Après avoir relu cette Comédie , nous n’a- 
vons rien trouvé de plus impartial ni de plus 
'modéré , que le compte fuivant qu'on en a 
rendu au mois de Janvier 1777 dans le Journal 
de Paris:» Le Malheureux imaginaire, comme 
a voulu nous le préfenter M, Dorât, eft un 
homme du premier rang , comblé des faveurs 
de la fortune ^ jouilTant dans le monde de la 
plus haute confidération , aimant une femme 
charmante dont il eft ahné , & s’obftinant à 
empoifonner tous les plaifirs , toutes les jouif- 
fances qui l’environnent , par le fingulier tra- 
•Hers de fe croire pourfuivi fans ceffe par le 
malheur. Pour faire fortir davantage ce carac- 
tère, l’Auteur l’a fait contrafter avec celui 
d’un homme qui au milieu des revers eft tou- 
jours content, & fe moque de tout. Quand 
ce contrafte s’eft trouvé bien marqué, il a 
toujours forcé les applaudilTemens , parce 
qu’il jette du comique fur le travers du Mal- 
heureux 


f 


de M. Dorât, 

heureux imaginaire. Au{R le morceau fulvant 
a-t-il fait le plus grand plaifir à toutes les 
préfentations : 

L 1 D U c. 

« 

Vous avez, on le fait, cent mille ,ccus d« dettes:; 
Vous trompez à plaifir quelques franches coquettes. 
Qui vous le rendent bien j vous courez fans objets. 
Vous jouez tous les jours & ne gagnez jamais; 

Vous rentrez le* matin, accable de fatigue.; 

Puis les fatals billets Sc la nouvelle intrigue; 

Vous allez vers le foir lorgner à l’Opéra : 

Qu’eft-ce que vous trouvez de plaifant à cela? 

d’ E P 2 IL M O N 

Vous avez, on le fait, cent mille ccus de rente.* 
Une fttur qui vous aime, une maifon brillante,; 
D’une prodigue main répandant les bienfaits. 

Vous êtes adoré même de vos valets. 

Je vous crois fort chéri d’un objet cftimabic 
Un peu trop férieux &: pourtant très-aimable; 

Vos amis font heureux. . . . rien n’a pu les changera 
Que trouvez-vous donc là qui vous doive affliger? 

Pourquoi le caraSère de ce Duc dans les 
autres fcènes, n’a-t-il pu obtienir entièrement 
le fufFrage des perfonnes les mieux inten- 
tionnées? c’eft que fqn travers ne peut pas 
même être exeufé par les apparences. Celle 
,qu’il aime, Madame de Thémine, eft une 
Tonie^l* « 


Digitized by Google 



Notice des Ouvrages 
femme eflimable qu’il connoît depuis Ion:;-- 
temps; & fans jamais s’expliquer, fans voubir 
rien approfondir , le premier & le plus léger 
indice lui fuffit pour qu’il n’ait plus auçan 
doute & qu’il la croie coupable de trahifon 5c 
d’infidélité. Voilà le foible pivot fur lequel 
roule la principale intrigue de cette Comédie,' 
La multitude des perfonnages & des petites 
iaétions fubalterncs , divife aufli trop l’atten- 
tion. Du refie on a remarqué des morceaux 
vigoureux dans le rôle du Duc de Seymours,& 
dans les autres rôles des détails agréables, &c. 

Xff Chevalier François à Turin, Comédie en trois 
ades & en vers , repréfentée par les Comédiens 
François, à la fin de Novembre 1778, A 
Paris , cheç^ Delalain Vatné, i/2-8®. 

Sujet tiré des Mémoires du Chevalier de 
Grammont. C’efl l’aventure dans laquelle le 
Chevalier imagine le prétexte d’un duel pour 
faire donner des Gardes à fon ami Mata & au 
mari de madame de Senantes. Il profite de ce 
temps-là pour fe trouver au rendez-vous : mais 
dans la Comédie , au lieu d’une conquête il 
en fait deux, & le dénouement n’efl autre 
chofe que le récit de ce double triomphe eo 
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termes qui ne font équivoques que pour le 
mari. 

Le Chevalier François à Londres^ Comédie en 
trois aEies 6* en vers , repréfentée à. la fin de 
Novembre 1778, parles Comédiens François. 
A Paris , c/ze^ Delalain^ in~S°, d.e 67 pages. 

Pièce faite pour ceux que l’aventure précé- 
dente pouvoir avoir fcandalilés. Ici le Clieva- 
lier aime de bonne foi. Il eft aimé de même; 
cependant comme il eft permis de fe méfier un 
peu de fa loyauté en amour, Miff Adelfon 
veut réprouver, & charge une de fes amies 
de feindre pour lui de l’inclination. La feene 
où elle s’informe du fuccés de cette épreuve 
a du naturel & de la vérité. Il y a dans cette 
pièce un rôle de vieux Politique dont le co- 
mique eft chargé. * 

Ces deux petites Comédies ont été jouées 
à la fuite l’une de l’autre. Plufieurs fcènes & 
quelques détails ont été applaudis. 

Roféide ou V Intrigant ^ Comédie en cinq aEies (S* en 
vers , repréfentée pour la première fois par les 
^omédiens François, le a OElobre 1779 
Parléi. Dorât. A Paris , ckei^ Monory • 

^ • l/n Intrigant parvenu par adreffe , qu‘ 

c ij 
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çdioiie.par ambition; une ;eune fille intéref- 
(ante reconnue par les parens qu’c’-e ignoroit ; 
des brouilleries d’Amans; d’anciens ennemis 
réconciliés : telles font les diyerfcs allions de 
cette Comédie d’intrigue à la fois & de carac- 
tère. Toutes ces aélionsjtous ces fils méiés^ 
commencent par nècefiiter pluficurs expofi- 
tions dès le premier aéle, & jettent de la con? 
fiifion dans les autres. Le caraélere d’un des 
deux ennemis eft plein de grandeur d’ame , 
& celui de Roféide, de candeur. Quant à 
rintrigant, Lite le peint ainfi dans la fécond»? 
fcène : 

Il cfl faux, gouverné par fon fcul interet; 

Se ccnnoiirant trop bien pour s’oflrir tel qu’il eft; 
Mous prodiguant des foins, s’ils lui font nécciraircs : 
faifant l’amour enfin, comme il fait fes arfaircs. 

Il a beau fe couvrir d’un vernis d’agrément : 

X-e mafquc le dérange , 5c fart perce aifement. ’ 

Nul plaifir ne l'émcur, nul charme ne l’enflammcj 
L’intrigue efl: le rciïbrt qui fait mouvoir fon amc. 
Dès long-tc«ips je l’obferve , 8c j’ai cru le devoir j 
Sans cclTc il trompe l’œil qui cr.oit l’appcrcevoir, 
Quclquefofs au moment de la métamorphofe , 

On penfe le tenir. . . point; il fe decompofe , 

GliUe, fuit fous la main, Sc va vire emprunter ^ 
^uclqu’aucc forme encor qu’il compte cacor quittcf,^ 
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Le défaut de ce portrait , eil d’étre dans la 
bouche d’une foubrette. 

Roféide eft fuivie de deux ou trois pieies 
fugitives , & précédée d’une efpece de dédicace 
à la Variété. Voici une tirade extraite de- 
cette dernière Epître ; ' ^ 

Varic:é , c’eft toi que je prends pour modèle j- 
De ce globe embellis i’uiiiforme tableau j 
Il n’cft rien à mes yeux , s’il ne fe renouvelle. 

Viens , de l’ennui même du beau, 

Sauve ma Wufe qui t’appcllaj 
• Dirigc-la : ton art piquant 
Au vrai mariant i’impofture,- 
Des écrits & de la Nature 
. Eft le plus aimable ornement. 

Etale à meî regards ce vafe inépuifable' 

Ce dépôt immenfe cîe fleurs 
Dont ta main G légère alTorcit les couleurs. 

Leur frcle 6c vif éclat reiïemble à nos ardeurs» 

.Tout ce qui plaît n’eft point durable j 
ta Rofe du matin le foir meurt fur le fable i 
Les zéphyrs font charmans , les zéphyrs font trom- 
peurs i 

J ’aime mieux les regrets qu ’un bonheur qüi m’accable ; 
Le vol même du tems emporte fesjigucurs. 

Daphné fuit , Apollon l’implore j 
le Dieu jouit, même alors qu’il fe plainfj 
L’Amour que l’on pourfuit cncorcr 
• fift bien plus féduifant que l’Amour qu’on atteint. 

c iij 
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Les Prôneurs , ou le Tartufe Littéraire ^ Comédie 
en trois aStes en vers , par M. Dorât. A P arts ÿ 
che^ Delalain l’aîné , i/z-8o. IJJJ» 

Comédie fatyrique. Madame de Norville 
tient chez elle une alï^mbléede beaux-efprits , 
dont le fyftéme eft de fe prôner les uns les 
autres, & de rabaiffer ceux qui ne font pas 
de leur parti. Le jeune Dorci eft le Prétendu 
de fa fille ; mais les Prôneurs veulent h faire 
époufer à l’un d’eux. Cependant une double 
aventure affez défagréable contrarie' leurs 
projets. On les immole à la rifée du public 
dans une pièce nouvelle attribuée à un cer- 
tain Floridor qu’ils avoient peint comme ui^ 

Poë:e fans chaleur, écrivain fans mérite, 

Efprit enlun iné de la couleur du teins. 

, Cette pièce fait une grande fenfatîon; Sc 
^ dans le même tems, Forlis qui avoit lu dans 
leur aflemblée un drame qu’ils avoient trouvé 
admirable, publie que c’eft un tour qu’il leur 
a joué , & que ce drame n’eft qu’une vieille 
rapfodie dont ils ont été les dupes. Ces revers 
dégoûtent Madame de Norville de leur fociété; 
elle donne fa fille au jeune Dorci. 

Quand on eft en colère, on n’eft guères 
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plaifant , & c’cfl ce qui eft arrivé à M. Dorât 
dans cette Comédie. Les Prôneurs y ont le 
défaut tant reproché aux perfonnages odieux 
des Trasiédies de Crébillon : ils ne font rien 
moins qu’adroits, & fe montrent prefquefans 
mal^iie. Callidès leur chef ne diiîimule pas 
pourquoi il dehre que l’un .de fes protégés 
époufe la jeune perfonne; il s’en explique 
ainfi à Madame de Norville ; 

Cet hymen terminé, c’en eft fait! nous régnons. 
Et nous tenons Paris avec vos deux maifons j 
Votre main du Panu'rc ouvrira les barrières ; 

Des Lycurgues naiflans vous tiendrez les lifières» 
Malgré l’obfcure envie Sc fes traits fuperjlus ^ 

Nous fixerons chez vous le banquet des élus j 
Nous vous affocierons à certaines fcanccs, 

Et réglerons nos choix d’après vos préférences. 

Ceux que vous prônerez feront toujours divins j 
Ceux que vous proferirez clTuîront nos dédains* 

Nos arrêts dépendront de votre fantaific i 
Des Socrates nouveaux vous ferez l’Afpafic } 

Vous aurez chaque jour un travail avec nous , ' 

Et l'Europe favantc aura les yeux fur vous. 

ILc même Callidès dit dans une autre fcène: 

Le célèbre Uranis vient encor de m’écrire 
Une lettre pour Stell, l'autre contre Darais, 

Il fait même au-delà de ce qu'il m’a promis. 

€ Ir 
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Pour l'intérêt commun, tout veut qu'on l'aiguillonne J 
, 3c tiens les clefs du Temple, il en. eft la colonne. 
Vieilli fous les lauriers &: courbe fous leur faix , 
lalfant la Renommée à force de fucccs. 

Pour nous de fon crédit il faut bien qu’il difpofe, 
ït que^a gloire au moins nous ferve à quelque chofe^ 
Prcfquc tous les dix jours , d’après mon gazetiii, 

U prononce en riant les arrêts du deftin. 

De mes intentions il veut que je l’inflruife : 

Mon coeur forge les traits , fon efprit les âigu'fc ; 
Cracc à moi , l’enchanteur eft par- tout notre appui j, 
Il a l'air de régner, Se nous régnons par lui. 

''"Pierre le Grande Tragédie en cinq allés ^ reprè-^; 
[entée pour la première Jbis par les Comédiens 
-ordinaires du Roi ,/e premier Décembre 1779» 
par M. Dorât. A Paris ^ che^ Monory , fn-8^. 

Cette Tragédie, quant au fond , eft la même 
que celle de Zulica. Au bout de vingt années,. 
Af. Dorât la refondit prefque entièrement , ôc 
la fit paroître fous fes vrais noms. 

Le fujet cft une confpiration tramée contre 
Pierre le Grand par Amillca , Prince de la fa- 
mille des Czars. Cet Amilka fortne le projet 
de faire aflafliner l’Empereur par l’ami le plus 
intime de ce Prince, par Menzikoff qui lui. 
doit tout. Il fe fert de l’amour de ce dernier 
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pour fa fille Atnétis , & irrite fa pafilon en 
feignant d’en deftiner l’objet à un autre; enfin 
il déclare que, s’il eft découvert , il eft déter- 
miné à immoler fa propre fille à fa vue, & à 
fe frapper lüi-même enfuite.Menzikoffbalance 
entre fon amour pour la fille d’Amilka , & font 
attachement pour un Souverain qui Ta comblé 
de bienfaits; le Czar apprenant que les rebel- 
lions font prêtes à renaître, remet le foin de fa 
perfonne entre fes mains. Dans* le quatrième 
aéle , après une difeuffion affez longue entre 
l’Empereur & Amilka fur les motifs de laconf- 
piration , l’Empereur ordonne qu’on lui ouvre 
les portes du palais , pour qu’il puifîefe mettre 
à la tête de fon parti , St il déclare qu’il va 
l’attendre pour le combattre. Il fe livre en 
effet un combat où Menzikoff fauve la vie 
à l’Empereur- 11 avoue enfuite qu’il eft com- 
plice delà confpiration , préfente le poignard 
dont il eft armé , & demande qu’on l’en frappe, 
Amilka le lui arrache, & veut s’élancer fur le 
Czar qui fe préfente au-devant de fes coups r 
vaincu enfin par tant de générofité , il tourne 
le poignard contre luimiême &. fe tue, L’Em- 
pereur pardonne à Menzikoff, 
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On jugea dans îc temps de la repréfcntatioit 
de cette pièce , que M. Dorât avoit eu tort de 
fe laiffer féduire par l’idée de prêter au Czar 
Pierre , une générofité fupérieurc à celle de 
Cinna : car il y auroij un excès d’imprudence 
impardonaable à un Souverain de s’expofer 
ainfi plufieurs fois à être aflalîiné. On trouva 
fort belle la fituation de Menzikoff, à qui le 
Czar confie le foin de fa perfonne , au moment 
qu’il eft prêt de confpirer contre lui; & le ca- 
raêtère d’Amilka parut plein de hardieffe & de 
profondeur , mais peu foutenu , puiqu’un tel 
homme ne devoir jamais être touché de la. 
générofité de l’Empereur. Ce dernier eft re* 
préfcnré dans cette pièce avec un autre carac- 
tère que celui qu’il a dans l’Hiftoire. Il facrifîa 
réellement j ufqu’à fon propre fils dans la crainte 
que celui-ci ne renversât fon grand ouvrage 
de la civilifation de la Ruffie ; il n’auroit pas 
épargné Amilka. 

Il y a de beaux détails dans cette Tragédie.' 
Nous rapporterons deux tirades. Dans la pre- 
. mière, la fille d’Arailka fait ce portrait de 
Menzikoff. 
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Dans les droits du héros Mcnaileoff rétabli 
Corrige le hafard qui l’avoir avili. 

Malgré mille rivaux que fes talens irritent , 

Seul il s’cfl fait un nom dont tant d’autres cnten • 

Le ciel , qui l’éleva dans le fcin du malheur , 

S’eft épuil'é fans doute à lui former un cccur-, 

It ce jeune mortel, qu’a créé fon courage. 

Politique & guerrier à la fleur de fon âge , 

Vaut bien ces fils du fort, enorgueillis toujours, 

Qui penfent qu'en nailTant, ieiés au fein des Cours, 
L’éclat de leurs ayeux, leur antique noblclTe 
Des vertus qu’ils montroientexemptcntlcur mollcUc, 
Et, de leur gloire meme à regret éclaires , 

Traînent dans les grandeurs leurs noms deshonores. 

'Au commencement du quatrième aae, 
Âmilka rappelle à Menzikoâf l’engagement; 
qu’il a prisi celui-ci répond: 

Je le fais , j’ofai promettre un crime \ 

Mais |c m'arrêta cncot pour pleurer la . 

Quoi ! ne craisnee-TOUS pas que tout prêt de frapper, 
A mes tremblantes mains le fer n'arlle échapper . 
Soutiendrai-ie ce front que la gloire environne. 

Où l’augufte infortune embellit la couronne , 

Ce front où je verrai, d’un ccil mal affermi, 

La majefté d’un maître Sc l’ame d’un arm . 

Jetez un feul inftant les yeux fur cet empire • 
Par-tout de l’Empereur la grande ame y rcfpire-. 

' Dans ces fuperbes lieux , incultes autrefois , 

Voyez fleurir les mtcurs, les vertus & les !•«. 
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N^pcnlancqiicfarlui, c’eft par lui que nous Tommes ,■ 
De monftrcs indomptés le Czar a fait des homities i 
Sa voix a ranimé le RulFe anéanti j • 

Des fanges d’un marais Petersbourg cft forti. 

De ces fommets glaces qui bornent notre vue. 
L’abondance tardive elt vers nous defccnduc ; 

Un feul mortel, un feiil produit ces changemensî' 

Il parle, 8c fur Tes pas nailTcnt les monamensi 
©ccupé de Ton peuple , 8c s’oubliant lui-même , 

Sans celTe il Te dévoue à des fujtts qu’il aimej 
It deux mortels ingrats , altérés de Ton fang . 
S’arment de Tes bienfaits pour lui percer le flanc ! 

Zoramis , Roi de Crète', ou le Mimjlre vertueux^- 
Tragédie nouvelle en cinq aSles & envers, par 
M. Dorât. A Paris, che^^ Monory , in-S°, 

Tragédie ou le développement des pafîions 
eft remplacé par beaucoup d’aélion & dè 
mouvemens. Zoramis a été Roi d’Egypte, 
il a été détrôné par Séfoftris , eft devenu Roi 
de Crète , & fait une guerre cruelle aux Egyp- 
tiens. Parmi les prifonniers que font fes vaif- 
feaux, fe trouve la belle Philoclée : c’eft une 
PrincelTe Américaine dont le père a été aulfi 
détrôné ; Zoramis en devient très-amoureux. 
Cette PrincelTe cherchoit à recouvrer fes 
Etats par le fecours defon amant , & ce jeune- • 
iiomme ne tarde p is à paroître à la Cour d^ 
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Zoramie, en qualité d’Amhafîadeur de Séfoftris, 
pour demander la paix. II y a plus c’eft qu’il 
eft le fils du MiniAre de Zoramis , ce qui occa^- 
fi.pnne des recpnnoiffances entre le père & le 
fils & entre les deux amans. Zoramis fe doute 
de leur intelligence; il congédie l’Ambaffa-, 
deur, puis le fait relTcrrer dans un cachot, 
ainfi que fpn propre Miniftre. Ce dernier eft 
un vieillard très-Philofophe , & qui ne fe laifTe 
pas abattre par le malheur. Le Roi de Crète 
vçut abfolument déterminer la PrincefTe Afri.* 
caine à l’époufer , en lui faifant craindre pour 
les jours de fon amant: celui ci l’excite à refufer 
cette affreufe union. Cependant une flotte 
Egyptienne fe trouvp dans Je voifinage & dé- 
barque une armée. Zoramis eft vaincu & fe 
peü'd dans les rochers : on vient délivrer l’Am- 
bjfladeur qui laifTe fon père quelque temps 
dans la prifon à la garde d’un de Tes amis. Alors 
Zoramis poufTe quelques débris de rochers & 
fe trouve dans cette meme prifon avec fon 
Miniftre. Le fils de ce vieillard , l’AmbafTadeur 
arrive conduifant la PrincefTe. Zoramis ne 
pouvant contenir fa fureur , s’arme d’un poi^ 
^nard & veut frapper le fage Miniftre ; d’un , 
^utrç côté, rAmbafTadsiir eft fur le 
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d’immoler Zoramis : mais le Miniftré fidcîe 
au tyran qu’il a fervi , le couvre de tout fou 
corps. Enfin Zoramis le tue lui-même; la 
Crète devient une province de l’Egypte, ^ 
rien ne doit plus s’oppofer à l’union des deux 
amans. 

11 n’y a peut-être pas d’exemple de Tra- 
gédie plus romanefque. Le liyle en ed foigné , 
& le rôle du l'vliniftre a des beautés. Voici 
comme il parle à Zoramis , quand ce Prince 
lui apprend qu’il aime à l’excès fa jeune pri- 
ronnière : 

Cicll qu’enrcncls-je ? i ces roeux, quoi! votre amc 
s’abaidc! 

Vous. Zoramis , languir aux pieds d’une maîtrelTc! 
L’amour fied à ces Rois trillcment fortunés , 

Qui gouvernent bien moins qu’ils ne font gouvernes; 
Qui, poflcfTcurs oilîfs d’un trône hérctlitaire. 

Savent trouver la paix dans le fein de la guerre , 
Dont l’Univers prévient les tranquilles dclîrs , 

Et qui n’ont d’autres foins que le choix des plaiUrs, 
Mais vous dont les Etats expofés à l’orage , 

Et battus par les flots, font voifins'du naufrasc - 
D’ une erreur paflagère écoutez-vous la voix î 
Voulez-vous donc rentrer dans la foule des Rois? 

Au fécond a£le, lorfque Zoramis rejette 
ks propofitions de paix , ce Minière vertueux 
s’écrie avec véhémence 
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îh bien! cruel, contentez votre envie; 
Rcndez-inoi douloureux les relies de ma vie ; 
Poiirfuivez , de vos mains embrâfcz vos états ; 

Tar d’éternels travaux confumczvosfoldats; 

Des coeurs las de fouffrir aigrilîcz les murmurcsi 
Au lieu de les fermer , déchirez leurs blelTurcs j 
Et vous même, en ces lieux appelant le danger , 
Perdez ce peuple te vous , en croyant vous venger^ 

Je n’applaudirai poin^ ces affreux ravages. 

Si vous avez juré de troubler ces rivages, 

Moi, j’ai fait le ferment dans le fond de mon coeurj 
D’ctrc l’ami des Rois te non pas leur flatteur; 

De n’altérer jamais ce langage fevère, 

Fait pour leur être utile & non pas pour leur plaire. 
Eh I quel feroit le fort des peuples malheureux , 

Si vos pleurs quelquefois n’ofoient parler pour eux. 

Et ne rcclamoient point jufqucs aux pieds du trône 
Ces droits qu’en gemiffant leur foibleffe aband>nncl 
Accab!ez-moi , Seigneur, de tout votre courroux! 
Ecrafé fous vos pieds, expirant fous vos coups. 
D’une mourante voix "je vous dirois encore 
Que par la haine aveugle un Roi fe déshonore. 

Et mon dernier foupir, condamnant vos dcircins, 
Serviroit, malgré vous , au bonheur des humains. 

Ccup~d’otil fur la Littérature , ou colleéüon de 
diferens ouvrages tant en profe qùcn vers , en 
deux parties, &c, A Paris, che^ Gueffer , i/2-8®. 

Le premier volume de cette colleâion ren- 
ferme des lettres d’un t;on fort léger fur diffé- 
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rens Ouvrages, & une douzaine de petits 
fnorceâux de Littérature ou de Philofophie , 
dont quelques-uns font très-ironiques. 

Dans le fécond volume, on a rafiTemblé les 
dcrnièresPoèfies fugitives de A/. (nous 

avons réimprimé celles qui nous ont paru les 
meilleures.) unPoëme d$ Féerie enprofe inti- 
tulé Orîan & Z uléma ; quatre contes aulli en 
profe, parmi lefquels il s’en trouve d’affez libres; 
& feize lettres très-agréables de M. le Comte 
de’^* à Madame la Duc'iclTe de pendant 
!a campagne de 1701 en Italie* (A/. Dorât ’ 
prévient dans un avis, que ces lettres lui ont 
été communiquées, mais que la forme & le 
fiyle font entièrement de lui. ) 

La plupart des opufcules de cette colleâion 
font tirés du Journal des Dames que M. Dorât 
avoit entrepris de refîufciter en 1777 & 1778* 
Cette tentative eut peu de fiiccès, quoique 
chaque cahier contînt de jolies pièces. Mais 
le public 5’attendoit à un Journal , & on lui 
'd-ontioit un mélange.de profe & de vers. Les 
jugemens fur les ouxrrages nouveaux étoient 
fort 0urrsi’& Relégués aux dernières pages: 
encore ny'étoit-il pas queftion d’un tiers de$ 
^vres quiavoiént paqu dans Tannée. 
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TRAGÉDIE, 

\ 

EN TROIS ACTES. 

^epréjjtntèf par Us Comédiens François 
(e JuilUt J773, 
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A MADAME 

LA DAUPHINE, 

A U J O U R D*H U I 

REINE DE FRANCE. 

TToi , notre gloire & nos délices. 
L’image & le bienfait des Dieux; 
Combien mes Ecrits font heureux 
De paroître fous tes auYpices 1 . . . 

Le tems n’a plus de droits fur eux. 
Pai^ toi les talens vont éclore ; ^ ^ 

Des arts tu hâtes le réveU; 
iTon vif éclat relève encore 
De Louis rauguRe appareil. 

Et tu reffembles à TAurore, 

Puvrant le palais du SoleiL 
O I jouïs d’un fortuné préfage; 

Où, fous la garde ^e nos cœurs. 

Tu fais échapper aux honneurs, 

A ij 
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Ce joug impofé par l’ufage! 

Où Taimable fimplicité 
A nos Speftacles te foulage 
Des apprêts de la Majefté ; 

Où la riante liberté 

^ S’emprelTe & vole à ton palTagé ! ' 

Va , pourfuis , accorde à nos jeux 
Les doux regards de l’indulgence ; 

Le laurier qui croît fous tes yeux- 
Sèche ou languit dans ton abfence. • 
Vois les oeuf fœurs t’offrir des chants. 
Que l’ame applaudit, qu’elle infpire» 

Et qui peignent nos fentimens. 

De rofes couronnant fa lyre , ; 

L’une cherche dans ton fourire 
Le prjx flatteur de fes accens : * „ 
Aux Bergers ' des prochaines rives . 
L’autre raconte, çes vertus , 

Que tçn rang nç tient point captives; 
Et qu’il^ fait aimer ^ encor plus. 

Sur la mufette folitaire , _ - 
Elle dit aux bois d’alentour. 

Par quels foins ta main tutélaire; « 
Spqs l’humble toit d’pne chaumière 
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Confola Thymen & Tamour; 

Comment ta noble Bienfaifancé 
Fit avec tant d’humanité 
Dans ton Char affeoir l’indigencè 
Et l’infortune à ton côté. 

C’eft alors qu’une hymne touchante 
S’élève à toi du fond des cœurs , 

Et qu’oubliant tous fes malheurs, 

La pauvreté reconnoilTante 
En tributs préfente des fleurs 
A la grandeur compâtiflante , 

Qui connoît le charme des pleurs* * 

Oui , tel eft , divine PrincefTe , 

Le deftin qui t’eft préparé , 

, Ainfi qu’à l’Epoux adoré, 

Qui prévient les vœux qu’on t’adreflè . . * , 
Tous les François vont répéter 
Ce que les Mufes m’ont fait dire : 

Couple charmant , fous votre empire , 

On û(ubliera l’art de flatter. 

Vous prouvez ce qu’on a fçu feindre j 
Et vos regards vont enfanter 
DesVirgiles pour vous chanter. 

Et des Albanes pour vous peindre, ' 

A iij 
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personnages^ 

\ 

jtÉGULUS. 

>1 A N LJ U s. 

M A R C I E , Femme de Régulus. 


Femmes de Morde, 


J arsine, 

TL AVIE, 

Lie INIÜS, Tribun du Peuple. 
AMILCÀR, Ambajfad. de Carthage. 
A T T I L I U S , Fils de Régulas. 


TRISCUS, Romain 

licteurs. 

Suite idc ROMAINS & d’ A F RI G A I N S. 


OFFICIERS Romains. 


C 

/ 


Z.a Scène efi dans un Feftibule du Temple de Bellone. 
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■ TRAGÉDIE. 


A C T E I. 

La Scène repréfente le Varvis du Temple de Bellone^ 
On volt fur l‘un des côtés la Statum de la Déejfe i 
off fond , une Place publique , ornée de Bufies des 
anciens Romains i & d la rive oppofie , Rome & le 
•» Capitole. Des féges font préparés pour le Sénat. 

~ - - - ~ ~ ' ■ - ■ 

S(!;ENE PREMIERE. 

MARCIE, BARSINE. 

B A R S I K E. 

Sous Ces vaftes Parvis confacrés à Bellonc 
Dans ces lieux révérés que la crainte environne ÿ 
Quels Dieux guident vos pas ? 

M A R C I E. » 

Ceux de qui les regards 

Sont quelquefois encor tournés vers nos remparts ,• 

A iv 
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Tous les Dieux protcfteurs de la race d’Enée 
Dont ils ont paranti la haute deftinée j 
les Dieux de Régulus. 

B A R S I N E. 

Un luftrc écoulé ^ 

Depuis que , loin de vous , il languit exilé j 
Ont-ils brifé fes fers 3 

M A R C I E. 

Que me dis- tu , cruelle? 

Ah ! loin de m’alarmer , encourage mon zèle. 

3e ne fais quel cfpoir , bien cher à ma douleur. 

Par fes illufions vient confoler mon cœur^ 

On attend aujourd’hui l’Envoyé de Carthage : 

Wais ( telles font nos Loix , tel eft l’antique ufage ) , 
Dans l’enccint* de Rome il ne peut être admis : 
Rome n’ouvre fes murs qu’à des Sujets fournis. » 
Sous ce Portique augufte on confent à l’entendre r 
Les Sénateurs mandés doivent bientôt s’y rendre* 

3’ai devancé leurs pas , je cherche Manlius , 
ït mes pleurs vont encor parler pour Régulus 
3e veux favoir enfin le fort qu’on lui delline. 

B A R S I N E. 

Quoil toujours fuppliante 1 . . . 

M A R C I E. ■ 

Il n’importe . . Ah î Barfîne , 
cédons à nos dellins : ils ne font plus ces tems 
OÙ j’ofois lefpirer Un légitime encens. 

Ces jours , où Régulus , domptant jufqu’à l’envie-, 
Illuriroii à la fois fa femme ôc fa Patrie. 
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te rap ■'■''-rî inégal de fcs ans & des miens 
Ne fut point un obftacle à de fi beaux liens , 

Et mon ame féduite au bruit de fon courage , 

En comptant fes lauriers, n’apperçut point fon âge. 
Au fortir d’un long fiége , où fon noble fecours 
A voit fauve la vi'ê à l’auteur de mes jours , 

Il revint précédé d’une pompe guerriere t 
3’épdufai le Vainqueur & j’acquitai mon pere. 

Régulus m’adoroit , & me plut à fon tour ; 

C’étoit un fentiment .... au-deiTus de l’amour ! 

Quels tranfports, quelle joie ont marqué la naiiTancs 
Do £e fils , ce cher fils , notre unique efpérance ! 

Je voyois mon Epoux , au retour des combats , 
Sourire à cet enfant careflTé dans mes bras , 

Nous prodiguer les foins d’une ame fimple 6c pure , 

Et dépofer fa gloire au fein de la nature. ^ 
Pouvois-je alors prévoir un finiftre avenir ÿ 
Et que de fi beaux jours dufTent fitôt finir ? 

Abfente de nos murs , tu ne vis point , Barfinc , 

De mes profonds enfnuis la fatale origine. 

Après cinq ans de paix 6c d’un hymen heureux , 

I a haine dans Carthage alluma tous fes feux. 

II fallut, alTurant la fortune publique , 

Détourner les complots que méditoit l’Afrique. 

Sans briguer cet emploi, modefte 6c renfermé , 

Parmi tous fes rivaux , Régulus fut nommé. 

Il vint me l’annoncer -, fon front plein de noblelTc 
Jmpofa , malgré moi, filcnce à ma foiblcfTe. 

Par fa mâle coixflance étonnant mes efprits , 

Av 
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RÉGULUS; 

Sans verfcr une larme , il cmbraiTa fon lîîs y 
Il partit ; mais bientôt fa prompte renommée 
Fit connoître l’orgueil à mon ame charmée. 

De fes nombreux exploits dévorant les récits, 

Rome tournoit vers moi fes re^rds attendris, 
le nom de mon Epoux , fa valeur fortunée , 

Au bonheur de l’Etat joignoient ma dcftinéc. 

Quel changement , hélas î dans fon fort & le mieni 
Régulus eft efclavc , & je ne fuis plus rien. 

Régulus eft tfclave î ah I Dieux 1 ô fort funefte l 
Un regret étemel eft tout ce qui me refte. 

Plus d’honneurs , plus de rang , lorfqu’il eft dans les fersw 
Partager , loin de lui , l’horreur de fes revers y 
Sentir tous les degrés de fa longue infortune. 

Fatiguer les Romain's de ma plainte importune, 
Affiégcr le Conful , pleurer avec mon fils , 

Voilà tous mes devoirs , je les ai tous remplis. 

B A R S I N E. 

Le Conful peut beaucoup ; & fa faveur. . . . 

M A R C I E. 

. Ecoute. 

JJ’auftere Manlius eft généreux fans doute : 

Rome le croit aif moins , & je n’ofe penfer 
Qu’au projet de me nuire il ait pu s’abaifter y 
Cependant (avec toi je rougirois de feindre). 

Sans le juger encor, tout me force à le craindre : 
Dans le fond de mon ame , un fecrec mouvement , 
Contre lui , malgré moi , dépofe à tout moment. 
U’eftime , en fes pareils , la valeur , la prudence , 
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la haine des tyrans , la noble indépendance j 
Mais non l'atrocicé de ces trilles vertus , 

Pures dans leur principe y afFreufes par l’abus , 

Ces mornes préjugés , ce fier Patriotifme , 

Qui détruit le bonheur , &c n’eft point l’héroiTmc. 

Je plains le malheureux , le mortel endurci 
Que la tendre pitié n’a jamais adouci : 

Va 'y Manlius jamais n’en a connu les charmes , 

£t ce farouche cœur ne s’ouvre point aux larmes. 

B A R S I N E. 

Trop prompte à l’accufer. . . . 

M ARCIE,( avec vivacité. ) 

Qu’il ferve Rcgulusi 

Je tombe à fes genoux , & ne l’accufe plus. 

Lié par le devoir & la reconnoiflance , 

Le Tribun , plus fenfible , eft ma feule efpérance. 

Dès fes plus jeunes ans y inllruit par mon Epoux , 
Toujours il l’admira y fans en être jaloux : 

A Rome, aux champs de Mars, dans la paix, dans la guerre, 
Régulus autrefois lui tenoit lieu d’un pere \ 

Souvent dans le Sénat , il parut fon appui , 

Et doit en ce moment tout attendre de lui. 

FuilTe, au moins, Manlius ne m’être point contraire ! 

Je n’ofe efpérer plus de cette ame fevere : 

Scs yeux indifférens , que lafTent mes malheurs , 

Sc font accoutumés à voir coider mes pleurs. 

Il vient J éloigne-toi. 


Av) 
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SCENE II. 

MANLIUS, fuivi des LiHeurs j MARC lE, 

M A R C I E. 

Seignïur, daignez m’entendre ; 

A cette grâce , hélas ! j’ai le droit de prétendre.- 
MANLIUS. 

Madame , pardonnez fi des- foins rmportans , 

A vos yeux , malgré moi , m’ont cache fi long-tems;. 
3’obéis , avant tout , au devoir qui m’enchaîne : 

Mais , quel prelTant motif en ce lieu vous amène 
M A R C I E. 

T-t vous le demandez !... feignez-vous d’ignorer 
le deflèin qui m’occupe & peut fcul m’attirer l 
Songez à Régulas , perdu pour la Patrie , 

Traînant dans un cachot une pénible vie , 

It fous des fers honteux, pour vous , pour les Romains^ 
A peine foulevant fes généreufes mains 1 
Peut-être en ce moment, il fuccombe , il expire y 
Et fait , en expirant, des vœux pour cet Empire , 

Pour un Sénat jaloux qui l’a facrifié , 

Pour fon Ingrat pays , dont il eft oublié .... 
Ofons-nous prolonger l’odieux efclavage 
Où frémit ù, vengeance , où languit fon courage l 
Comment exeufer Rome ? & peur - ©n , Manlius , 
Refpir.ant l’air du Tibre , oublier Régulus ? 

% 

Quel enclos dans nos mars n’attefte point fon zèle , 
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TRAGÉDIE. lî 

Sa fubliiïie équité , fa vabar immortelle ? 

Les Tribunaux î du faible il y fut le vengeur : 

Le Sénat ? vous favez s’il en étoit l’honneur. 

Montez au Capitole, où fa main triomphante, 
Sufpendit des vaincus la dépouille fanglante , 

Ces lances, ces drapeaux à Carthage enlevés , 

Monumei* glorieux , que Rome a confervés. 

Que dis- je î & ces faifeeaux , ôc ces aigles altières^ 

Et f auguftç appareil des honaieurs confulaires , 

Et cette pourpre enfin , fouveraine des Rois , 

Régulus, comme vous, les obtint autrefois. 

Le Chef, l’Ami, le Dieu des Légions romaines. 
Vainqueur en cent combats ^ va mourir dans les chaînes' ^ 
Moi feule je lui refte. O ciel 1 ô Régulus ! . . 

Et voilà donc le prix que l’on garde aux vertus l 
MANLIUS. 

3’approuve vos regrets , 6c non votre injtiftice. 

Le fort de votre Epoux eft poUr Rome un fupplice r 
Mais , pour rompre fts fers fi vos efforts font vains, ' 
Aceufez-en Carthage 6c non pas les Romains. 

M A R C I E. 

Cartilage enchaîne un bras toujours armé contr’elle j 
Rome oublio un Romain , un défenfeur fiddie. 
Carthage , en l’accablant , fe venge d’un vainqueur j ' 
Rome, en l’abandonnant, punit un bienfaiteur. 
Prononcez , Manlius -, qui des deux efl coupable î ..... 
On peut tout réparer •, l’inftant eft favorable. 

A l’Envoyé d’Afrique , en co jour folemnel,. 

D’un malheureux ami propofez le rappel. • 
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3c ne puis que pleurer j vous pouvez davantage j ! 
Vous pouvez, d’un feul mot , finir fon cfclavagc. 
MANLIUS. 

3c le fouhaite au moins j je voudrois aujourd’hui 
Racheter de mon fang un Captif tel que lui : 

Si pourtant à l’Etat fon retour pouvoir nuirg^ 

Avec fincérité j’ofe ici vous le dire , 

N’attendez rien de moi, rien de mon amitié j ^ 
Mon ame , par devoir , fe ferme à la pitié. 

( Surprenant un mouvement de colère dans Mar de. ) - 
3e fais que des foupçons l’atteinte injiirieufe 
A flétri bien fouvent la vertu courageufe : 

Quand je fers les Romains, quand je veux leur bonheur, 
3e brave les foupçons , mon juge eft dans mon cœur, 
3’eftime Régulus , je le vois fans envie ; 

Mais ce cœur inflexible eft tout à la Patrie j 
Elle feule eft l’objet , le but de mes travaux, 

M A R C I E. 

Eh ! n’eft-ce pas l’aimer , que lui 'rendre un Héros ? 

C’eft à vous , â vous feul que ma douleur s’adrefle. 
Vous allez fervir Rome , en fervant ma tendreflè. 
MANLIUS. 

3c n’ofe vous flatter d’un efpoir incertain: 

3c fuis Conful, Madame, & non pas Souverain. 

' M A R C 1 E. 

Combien vous m’alarmez ! cette fombre réponfe 
Me fait déjà fentir les rigueurs qu’elle annonce. 

On vient. Ciel! le Tribun. Je vois trop qu’au jour d’hui 
3e ne peux réclamer d’autre foucien que lui. 


TRAGÉDIE. 


ij. 


SCENE IIÎ. 

LICINIUS, MARCIE, MANLIUS. 

M A R C I E. 

jEIh bien , Licinius ? 

LICINIUS. 

L’Ambaffadeur arrive j 
Le peuple , pour le voir , a couru fur la rive. 
Mais, ce que nul Romain n’attendoit aujourd’hui,’ 
Régulus cft dans Rome, Sc revient avec lui. 

'.MARCIE. • 

Régulus I . . . que dit- il l le Ciel me le renvoie î 
Je ne me connois plus ^ ... je fuccombe à ma joie. 

( à Prifeus. ) 

Eft-il vrai ? Régulas va paroître en ces lieux 1 . . . 
PuilTé-je me montrer la première à fes yeux l 

{Elle fort. ) 


SCENE IV. 

MANLIUS, LICINIUS. 

MANLIUS, 

( avec une joie tranquille. )' . 

Eh , quel eft donc. Tribun, le deffem de Carthage ? 
Régulus en ces lieux ! 

LICINIUS.. 

II eft fur le rivage j 

C’eft avec moins d’éclat qu’on reçoit les vainqueurs ^ 


r' 
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I 

Tùus les Romains font vœu de venger fes mallicurs. 
D’un regard ténébreux fixant le Capitole , 

Entre mille guerriers que fon retour confoie ^ 

Il marche... on rompt les fers”^ dont fes bras font chargés, 
f t les cœurs , une fois , ne font point partagés. 

Les chemins , trop étroits dans cet inJflant d’ivreffe , 

Ne peuvent contenir la foule qui s’emprefTe j 
Charmés de le revoir , les vieillards attendris. 
Attentifs & muets , le montrent à leurs fils : 

Et moi , je viens ici , dans l’excès de mon zèle , 
Déployer les tranfports d’une amitié fidèle , 

Annoncer le Héros, dont les foins bienîaifans 
Daignèrent aux vertus former mes premiers ans, 

Jdais vous allez enfin jouir de fa préfcnce : 

Avec l’AmbalTadcur je le vois qui s’avance. 


SCENE V. 

( On volt une fuite d’Africains & le Peuple. Le Conful , 
Licinius & les autres Sénateurs prennent leurs places; 
celle qu’occupait autrefois Régulas , auprès des Con- 
fuls , demeure vuîde; Régulas & Amilcar pajjent entre 
les Liüeurs : Régulas , en entrant , s’arrête ), ' 
MANLIUS, PRIS eus, LICINIUS, 
RÉGULUS," AMILCAR. 

MANLIUS, 

Citoyen généreux, qui peut vous arrêter? 

R É G U L U S. 

Rofiw entre fes Enfans ne doit plus me compmr. 
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TRAGÉDIE. 

MANLIUS. 

Recouvrez tous vos droits , 8c prenez votre place. 

R É G U L U S. 

Je n’en ai point ici. 

MANLIUS. 

Rome vous a^ fait grâce. 
R É G U L U S. 

Un Efclave paroître 8c s’afTeoir parmi vous I 
M A N L I U 5. 

Le malheur d’un héros le rend facré pour nous. 

( Se retournant vers Amilcar. ) 
Mais je cède à vos vœux. Que fouhaite Carthage î 
Parlez j fur quel efpoir cherchez -vous ce rivage î 
AMILCAR. 

Carthage, qui long-tems balança vos fuccès , 

Par ma voix , Sénateurs , vous propofe la paix j 
Et, fi vous rcfufez fâ première demande , 

Elle fouhaite au moins que le Tibre lui rende 
Nos illuftres Captifs , dans vos murs retenus : 

Les vôtres, à ce prix, vous feront tous rendus j 
A ce prix, Régulus, qu’Amilcar vous ramène. 

Pour gage du traité, va voir tomber fa chaîne , 
Et peut, dès aujourd’hui , reprendre avec éclat , 
Tous fes titres dans Rome , 8c fon rang au Sénat. 
MANLIUS. 

Nous aimons Régulus : le deftin qui l’opprime 
N’a pu changer nos cœurs , qu’un même zele anime , 
Et nous ferons heureux , s’il eft quelque moyen 
De rendre à la Patrie an -fi noble fouûcn: • ' 
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Mais fur fes intérêts que lui-tnême il prononce / 

Rome dans fon avis trouvera fa rcponfc ; 

C’eft elle qui le veut. Approchez , Régulus , 

Et réglez votre fort. { Manlius s’afjied.) 

RÉGULUS. 

( avsc joie & plus de férénité. ) 

Je ne réfiftc plus. 

A M I L C A R. {d Régulus. ) 

De parler pour Carthage aujourd’hui tout vous preffe , 

Et vous favez quel prix .... ( Amilcar s’ajfied. ) 

RÉGULUS, ( toujours debout ) 

Je tiendrai ma promefTe , 

( S’avançant au milieu du Sénat. } 
Puifque , malgré mes fers , ma défaite, & vos Loix, 
Vous permettez qu’ici j’ofe élever la voix , 

Je n’abuferai point de cet honneur inlîgne j 
Et moins je l’efpérois , plus mon cœur en eft digne. 
Me laiffant vos bontés , le fort ne m’ôte rien , 

Et l’Efclave da|K moi fait place au Citoyen. 
Defeendans de Rémus , Peuple vainqueur & libre , 
Guerriers , Légiflateurs , Héros Sc Dieu du Tibre , 

Vos ennemis enfin s’abajlFcnt devant vous j 
Mais ne laiffez jamais fléchir votre courroux. 

Encore une viâoirc , & l’Afrique eft foumife j 
Deux portes exceptés , la Sicile ert conquife. 

Rome voit fc former des foldats généreux , 

Nés fur le même fol , fervant les mêmes Dieux , 
Réunis par les Loix, les mœurs 8c le langage : 

Eh ! que pourroient contr’eux les foldats de Carthage, 
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TRAGÉDIE. 

Wcrcenaircs crrans, dont' le fang mandic 
Ne vaut pas même l’or de ceux qui l’ont payéî 
Que dis-je 3 l’Etranger , qu’aigrit leur injuftice , 

Aux Africains déjà ne vend plus fon fervice. 

Xantippc , ce héros leur vengeur , leur appui , 

Dont j’ai pleuré la mort, qooiqde vaincu par lui , 
Xantippe , qu’opprima leur perfide inconAance , 
Apprend à l’univers ce qu’il faut qu’il en penfe , 
Détourne les fecours qu’on ofoit leur porter , *■ 

Et décourage ceux qui pourroient l’imiter. 

Triomphans aujourd’hui , vous allez i’etre encore j 
Ift-il reras de traiter alors qu’on vous implore î 
Enfin que craignez-vous de ce Peuple afibibu 3 
Une fois , il eft vrai , les deftins m’ont trahi < 

Mais foudain notre Rome , en guerriers fi fertile , 
Pour effacer ma honte arme un bras plus utile ; 
Métellus a para, nos vainqueurs ont tremblé i 
Et leur' fang odieux à grands flots a coulé. 

Combien de fois , ô Ciel ! j’ai joui de leurs craintes ! ' 
L’écho de leurs rochers me renvoyoit leurs plates. 
De la contagion le fouffle dévorant 
, Les ^enfeveliffoit fous leur fable brûlant , 

Et les cris de Carthage, à la douleur en proie , 

Au fond de mon cachot venoîent porter la joie. 

Ty rentre fans regret , pourvu que par vos mains 
Ruiffelle jufqu’à moi le fang des Africains. 

Que je hais leur demande & leur infâme adreffe ! 

Ils ont cru dans mon cœur furprendre une foibleffc, 

Et par un vil appât s’affurer de ma foi ; 
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Mais ils me connoîtront , mais Rome eft tout pour moi y . 
Mais je voue à Carthage une haine immortelle , 

Et ne viens parmi vous que pour m’armer coua’cUc» 

L I C I N I U S. 


Vous! 

R É- G U L U S. 

Redoutez la paix qu’elle ofe demander. 

L I C I N I U S. 

Si l’échange vous fauve , il le faut accorder. 

R É G U L U S. 

( avec chaleur & indignation ) 

Eh! quoi ! pour racheter la liberté d’un homme. 

Quel exemple odieux donneriez-vous à Rome ? 
L’honneur, ce feu facré que j’atteftç aujourd’hui. 
Cette ame des vertus qui s’éteignent fans lui , 

De nos antiques mœurs la force héréditaire , 

La difeipline enfin, ce frein fi nécefiaire. 

Tout n’eft-il pas détruit , fi de lâches foldats , 

Qui fc difent Romains & craignent le trépas, * 
Ofent encor nourrir l’efpérance chérie 
De revoir leurs foyers , leurs femmes , leur Patrie ? 
Quel fecours en attendre ? ils 'ont fui, ces Romains ! 

Ils ont tendu leurs bras aux fers des Africains ! 
Infupportablc affront ! fouvenir que j’abhorre l 
Ils ont connu la hqnte & refpirent encore! 

Qu’ils meurent dans les fers l ils ont fui fous mes yeux : 
Je les ai commandés j je dois mourir comme eux. 

L I C 1 N I U S. 

Mourir ! un autre efpoir aujourd’hui nous anime j 


A 
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Il faut un autre prix à ce traitfport fublime } 

It, lî réchange enfin peut être dangereux , 
N’etes-vou^rien pour nous ? 

• R É G U L U S. 

Eh ! qui fuis-je , grands Dieux ? 

Qui fuis-jc , aveugle ami î mon fang 8c atoa courage 
Vont s’éteiadre bientôt fous les glaces de l’âge. 

Les coups aiïreux du fort , plus que le poids des ans ^ 
Précipitent la fin de mes jours languifTans ; 

< Traînant vers le tombeau ma vieillefle ftérile , 

Je ne pourrois à Rome être long - tems utile: 

Mais , combien le feroi^nt à vos fiers ennemis. 

Tous leurs Chefs , nos .captifs , perdus pour leur payvî 
Ces^ braves citoyens , qu’irrite l’efclavage , 

Sont tous* autant d’appui dont vous privez Carthage, 
Oui , oui -J je les ai vu , de carnage altérés , 

Arracher de nos mains leurs drapeaux déchirés, 
IchaufiFer , enflammer les coeurs les plus timides, 
'Sans les plus grands périls toujours plus intrépides i' 
Ivres de notre fang , dont ils ctoîent couverts , 

T4e fuccomber qu’au nombre 8c rugir dans leurs fers» 
Ils font vos prifonniers , gardez-vous de les rendre» 
Contr’eux ce foible bras pourroit-il vous défendre i 
D’ailleurs, n’avez-vous point celui de Métellus, - 
It pouvez-vous éneor regretter Régulus ? 

Je' fus déjà vaincu , -je pourrois encor l’étre } 

■Votre Æltirae , Sénat, je la perdrois peut-être, 

Je n’y furvivrois pas j 8c je ne veux jamais , 

Qjiand ils fontpontre vous, accoter yos bienfaits*’ 
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K É G U L U s, 

L.I C I N I U S. 

Ainfï , vous exigez que Kotne foie ingrate ! 

Que fa honte paroUTe où votre honneur éclate } 
Qu’ici même un arrêt injufte & folemnel 
Vous condamne aux horreurs d'un exil éternel ! 
Vous, de^i le' retour aujourd’hui nous confole, 
VQU 5 ,que nous aurions dû conduire au Capitole l. 

{Il fe levé & va d la tête du Peuple. ) 
Pour lui faire un tel fort, eut-il fallu, Romains, 

Le chercher dans le champ que labouroient fes mains » 
Interrompre le cours de fes travaux ruftiques , 

£t l’arracher du fein de fes dieux domeiliques i 
fOn diroh donc un jour , en pleurant Régulus : 

»> Le Tibre eut. un Héros , fameux par fes vertus i 
3» Renonçant au repos, prodigue de fa vie , 

» Il s’imraoloit entier au bien de fa Patrie. 

3) Guerrier , par fes exploits il défendit l’Etat. 
3>,Cito/en, fes confeils édairoient le. Sénat: 
i} Dans Icsdéftrts d’Afrique il s’ouvrit un paiTagci, 

» Il affranchit nos murs , il abaiiTa Qarthage j 
. 9 » Lç ce même Romain , toujours infortuné , 

.V Expira dans les fers, par Rome abandonné»; 

RÉGULUS. 

£t toi, tu la trahis! . .. 

L I C I N I U S. 

■ ' Non , je lui fuis fidetei*. 

Non ce n’eft point i.vous que je borne mon zèle i' 
C’eft comme citoyen que je fuis votre appui. 

Tout ee peuple yous iuine, ^ je parle peur lu&' 
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TRAGÉDIE, %i 

R È G U L U S. 

» 

Terminez , Sénateurs , un combat qui m’ofFenTe } 

Ou , comme je le dois , j’entends votre filencc; 

M A N L t U S. 

( Regardant lu Sénateurs qui paroijfent attendris Çf Us 
yeux baijfés, ) 

Pc votre afpcA touchant vous voyez les cflFcts. 

( Après un Jilence. ) 

Il faut pefer , fans vous , de fi grands intérétsj 
* (a«* Sénateurs.) 

Avant de prononcer fur le fort d’un tel honunS| 
Réunifions les voix fau fein même de Rome. 

Fabrice , Lentulus , Camille , Traféas , 

Diftraits par d’autres foins, n’ont pu fuivre nos pauj 
Ce Temple couche aux murs , où leur experienço 
peut d’un avis utile aider votre prudence , , 

Et tout veut. , , 

R É G U L U S. 

Manlius ! 

MANLIUS.' 

Repofez-vous fur moi; ^ 

A Rome , à Régulus , je fais ce que je doi. 

Je ne trahirai point des venus que j’admire. 

( à Amilcar. ) 

Pe ce qu’on aura fait on viendra vous inilruirc j, 
Annicar, 

AMILCAR. 

C’eft afièz. Dans ces lieux ennexnis 
dévoré Tafiroat qu’a reçu pays $ 

t 
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Jç ne dirai quVh mot j ç’cft à vous de m’entendre^ 
Vous aimez Régulus -, tremblez de nous le rendre : 
Vous fculs d’un fort cruel pouvez le préferver j 
£n traitant avec moi , vous allez le fauver -y 
^Mais, n vous refufez l’échange qu’on propofe,' 
Carthage inexorable en punira la caufe. 


SCENE VI. 


MANLIUS, LICINIUS, RÉGULUS,' 
LES SÉNATEURS, LICTEURS. 

LICINIUS. 

(^u’entenps-je l & nous pourrions ... ; 

RÉGULUS. 

Point de lâche pitié,' 

C*cA Rome qui doit vaincre & non pas l’am^ic. 


Fin du premier Adc, 
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A C T E I L 

SCENE PREMIERE. 

MARCIE, FLAVtï. ’• 

M A R C I E. 

À 1 K s X donc ces fccours m’ont rendue A la vie * 
Prends .pitié de mon trouble , ô ma chère Flavie V ‘ 
,7e quktois le Oonful , je fortois de ces lieux ; 

Quel objet tout-à-coup fe prcfente à' mes yeux l 
Mon Epoux ! Régulus , que le Peuple environne ! 
■Romains , Carthaginois , Gardes , rien ne m’écohitc , 
Je traverfe la foule , je lui, tends les bras; I 

-On s’arrête ; un moment il ralentit fes pas ; 

Et d’un ton formidable ; .... » éloignez-vous, Mardc, » 
Me dit-il, » ces inftans font tous à la Patrié y>» 

Il me laide , U s’arrache à mes embralTemens. 

Que devins-je, Flavie , eh ces cruels momens î - 
Mes yeux noyés de pleurs fe couvrent d’un nu.-ige ; 

Je le fuis, je me jette à travers fon paCTage; ■ 

Je voulois lui parlctf . . . inutiles dehrs l 
Ma voix totnbe » s’^wt , fe perd dans mes feupirs ; ^ 
Xc l’on me traîne , he!« 1 expirante , éperdue 
X>ans l’afllc prochain , où ces bras m’ont reçue. i 
Que faiC*U>... Le Sénat vient de fe féparcr. d’ - 
cher Epoux , en ce lieu j’ai cru te rencontrer ; 

Et tu ne parois point l . . . . didîpe mes alarmes. ; 
Tente A 8 
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. - (aJF/rtvif.) 

Il ne fait pas conibien il m’a coûté de larmes ! 
Barfm^ m’abandonne on vient j c’eft elle 1 



- 'S:Ç E N E :a I. 

. t 

F L A V I f M A R C I-E , B A R S I N E. 

' MA-R'CI'E. 

s * ' 

Eh bien! 

Que dit-onî qife Êaisttu ? ne m’apprendras-cu rien ? 

: r . 1 -B A R S I N E. 

Sur les Üifeours du Peuple Sc fes vagues murmures , 

On hafardc , en tremblant dç vaines conjeôures j 
,Ee j’ai Ai feulement que. tous nos Sénateurs ' 

Dans Rome raflemblcs. . , ^ ‘ ’ 

M A R C I E. 

O mortelles'frayeurs! 

Et Régulus A. . . d’où vient que le cruel m’évite î 
Où portC/^-il fes pas î tu parois interdite î ; - • 

Parle, ^ i ; î • 

-7 : B A R S I .N -R. i •' - 

Aux autels de Mars; votre Epopx ^ùérew’, - 
Pour vous, pour les Romains, forme ,'dit-*on, des'voeut. 
Pf rmi les’ cris de joie, ic les çrd||||es publiques , ' 

Les parfums & l’encens fument i^s les portiques. 

Et ce mortel fi cher,' attirant tous les yeux 
Pafwgent les fcfpcfts quemous rendonaaux Dioiùt, • 
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SCENE I I i; 

FLAVIE, MARCIE, PRISCUS, BARSINE. 
P R I S C U S , ( Marcie. ) 

Ij’AmsAss ADEüK vous cherche. -. w , 
MARCIE. 

Amilcar 1 ô furprife l 
P R I S C U 5. 

Il fouhaite qu’lci mon zèle l’introduifc ; 

H marche fur mes pas, 

MARCIE,^/ 

< ■ Qu'il entre. 

> y 

SCENE I V. 

FLAVIE, M.ARÇIE, BARSINE 

MARCIE.' - . , . . 

* 

■Un Africain î 

Pourquoi me cherche-t-il , & quelefl: fon deffeih - • 
■Je oe fais quel effroi. ...’ * i,v. .. 

B A-R S I N E.-. 

•' Madame,' il faut l’entendre, 
FLAVIE. . 

Qû le conduit .yers vous. 

■'-MARCIE. 

Ciel I que va-t-il m’apprendre 1, 
les fmn^ 4^ Marcie Je retirent. 
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mm 

■ S c E N E V. 

MARCIE, AMILCAR^ 

A M I L C A R. 

IVÎadame , pjirdonnez*, mon afped dans ces lieux 
Pept^êîr;: en .ce moment importune -vos yeux ; 

Mais un grand intérêt a pu feul m’y conduire. 

Et pour Rome, & pour vous, j’ai dû vous en inftruir.c, ' 
M A R C I E. 

RaiTurez mes efprjts. 

A M l L C A R. 

3’cftinie votre Epoux, 

Et -viens pour le fauver. 

. M A R C I E. 

Comment? expliquez- VOBS. 
A M I L C A R. 

■«Vous connoüTcz Carthage & ces haines cruelles 
du’actiferent long-tems nos fanglantcs querelles : 

Elle eft prompte à punir , ardente à fc venger ^ 

3’ai fouvent plaint nos mœurs, fans pouvoir les changer; 
Si Régojus trompoit'le? voeux de ma patrie. . . . 

M A>,,Ç I R. . 

!l ne dépend plus d’elle. 

" AMI LÇ A R. 

- Ecoutez-moi, Mardtc;. 

: i. :• R'C'I 

Eh hien ? 

^ • A M i.L C A R, 

Ne croyez point qp’aux fculs devoirs 

■f ^ 
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TiSeâc les dehors’ d’une fiutîc pitié. 

Quels que foient les débats entre Cartilage & Rome , 
Je ne ferai jamais Tennemf d’un grand homme. 

Je fers même l’Afrique , en fervant Réguîus j- 
Craignez-le plus que moi. 

M A R C I E. 

Tous mes'fcns font cmiû. 
Quelle infortune encor l’attend fur ce rivage ï 
A M i L G A R. 

Et n , de ce jour même , il retourne à Carthage.^ 

U A R C 1 E. 

O Ciel 1. 


A M I L C A Et.' 

|k* 

De nos captifs le fort lui fut remis 5 
On demande un échange^ il cft libre à ce prix j 
Mais contre cor échange il a parlé lui-meme. 

M A R C I E. 

Qu’entends-je ? Régulus! & c’cll ainfi qu’il m’aime t 
Mais je m’alarme en vain j le Sénat le chérit: 

A fon zèle barbare il n’aura point fooferit»- 
A M I L G A Rv 
Ec- Sénat eâ trompé. 

M A R G I ^ 

Se peut-il î quel myflere ! 
Achevez. ... je frémis. 

A M f E c’a r; 

* Cette bot^ible lumière. , * ,• v 
M A R C I E. 

Mon coeur en a befoin. . 


Biij 
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30 R "É G U L U S , 

A M I L C A R. 

K Je vais le déchirer. 

M A R C I E. 

le doute eft plus affreux ^ parlez , fans différer. 

A M I L C A R. 

Hé bien , connoifTcz donc l’épouvantable abîme 
Où-ff jette aujourd’hui votre Epoux magnanime j 
ConnoifTcz -Régulus 5 il confeille aux Romains 
De ne point accepter l’offre des Africains : 

. Si le Sénat Técoute, il rentre en efclavage 5 
Mais il cache au Sénat,, qu’il entraîne ou partage. 
Qu’un fupplice inoui , par la haine infpiré , 

S’il revient fur nos bords ,■ ell pour lui préparé , 

M A R C I E. 

deux, toimez fur Carthage, & fauvez fa viftime 1 
Quel que foit , Amilcar , le foin qui vous anime , 
D’un avis important je rends grâce au deftin. 

De Rome 8c du Sénat cet afîle ell voifin , 

Un moment y conduit ; j’y cours , à l’inftant même , 
Attendrir tous les coeurs pour un Héros que j’aime. 
Dieux jufles , Dieux vengeurs, faites valoir fes droits j. 
Infpirez fon Epoufe , & parlez par fa voix ! 


'SCENE VI. 

A M I L C A R ,, (feul. ) 

Ij E trouble , la douleu^ 8c l’effroi de Marcîe , 
Mieux que tous mes efforts , vont fervir ma patrie. 
Je fatisfais mon caur, en parlant povir l'Etat - .. 
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TRAGÉDIE, j'r 

A mes concitoyens j’épargne un attentat, ’ 

Je -ne les trahis point. 


■ .1 l •« »«. 


JJi 

\ 1 , 
. .* A 


S C E N E V 1 1. 

AMILCAR, RÉGULÜS, 
A M I L C A R. 


V sens, mortel inflexible , 
Imptacab*cnnemi, plus que nous infeniîUe ; . . 

Viens t’applaudir encor de m’avoir outragé. 

S’il s’oppofe à ta perte , Amilcar cft vengé. 

RÉGULUS, (de l‘air U plus fombre.'j 
Rejoins tes Africains : dis-leur que ICur otage 
Va bientôt avec eux retourner à Carthage* 

amilcar! 

Tu quitterois ces lieux ! ‘ ■ 

RÉGULUS. , , .... 

' Je Vcfpere du moins, 
AMILCAR. 

Quoi ? les noeuds les plus chers. ...l- 
RÉGULUS. 




. .1 
\ 


Mon coeur a d’autres fenns, 
Carthage me verra courageux &' fidèle , * 

Du refpeû des fermens liii'UifTer un modèle. ' 

Vas ^'•quel que foit l’excès de fa férocité , 

Souffrir pour fon pays n’ell point l’adverfité* ' 

Je l’avouerai pourunt^ à ce retour pénible 

Mon coeur, qui s’y réfout, eft loin d’être mfcüfîblc„ ; 

Mais il eft , je le fens , des devoirs révérés , • 

• B i? 


Digitized by Google 



V. R E 6 U L U S , 

* c 

Qui , pour être cruels , n’en font pas moins facr^s 
L’homme doit les remplir , c’eft fon- plus beau partage^ 

H doit à CCS devoirs mefurcr. fon courage j 
Cii , lailfant le mépris s’attacher à fes pas. 

Il fc ereufe un tombeau , meme avant fon trépas* 

- ' - A M I L e A R. 

Malhcareuxî qâand tes Dieuxaux miens te redemandent^ 
Veux-tu que je te traîne aux tourmens qui t’attendent î 
Moi-m5me, je ns puis y Tonger fans terreur v|H' 
Contemplé leur image & connois-en l’horreur*’ 

Vois notre orgueil bleiTc , fe changeant eniurie y 
Dévouer aux douleurs les relies de ta vie y 
It par tes fiers dediains tes bourreaux excités ,, 

Appefantir fur toi leurs bras enfanglantés. . 

Vois le fer & le feu.lcnrcment te détruire , 

Et la mort , pour toi fcul , cent fois fc reproduire. 

R> É G U L U S.. 

Amilcar, onfaura, fous le ciel Africain , . 

Ce que peut la confiance & le coeur d’un Romain. 

A' M r L C A R. 

EKl quoi ! ton front efi calme, fie c’efi moi qui friffbnnc'f 
Quelle efi cette vertu dont l’àfccndant m’étonne î 
Que’ ton fort", Régulus , ne dépend-il de moi T 
Ton ennemi fauroit te fauvcrimalgré toi. 

Adieu. . . ne me hais point. Ce cœur fier Ôc fàuvâge 
Admire l’hérôïfme , applaudit au courage. . . . ' 
Tuifle-je partir feul 1 puifiènt mes foins heureux 
*' Sourtcaii'c à fis defiins un mortel génereux î‘ 

Je veux pour mon pays des fucccs légiiimcs j 
Il luifÿuc dcs'rivaux, fie non pas des yiiUiUCs^ 
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s C E N E VÏII. 

R-É G U-Ii US, {fiuL ) 

X)jEUx I m’auroit-il tràhi ? me voilà libre enfin ! 
Malhcufcux r quels combats' s’élèvent dans mon foin ! 
Combien j’ai dévoré de- foupits 3c de larmes !- 
Quo^c vais- vous brifef», nœuds fi'rcmplis de charmes !.*• 
Pardonne , chère Epoufé , au rîgonreiix defv^oir 
Oui m’a fait un tourment dü plàifir de te voir. 

Je :fouhaitc en fccret',- & je- crains ta préfence:;'^ 

Pleurs que j'ai retenus , coulez en fon abfence.' • 

Mais que faifoit nlon Fils î; . . mès yeux ne l' ont p,dint vu,'. » • 
Je le perds , iréchàppe 'à ce cœur éperdu'; 

Je mourrai fans le voir !... toi , fa mère , 6 Marcie 1- 
J’aurai fait en tout-rems le malheur de ta vie. 

Inchaînée à mon fort , dès tes plus jeunes ans,- 
Tu m’as facrifié tes joarsdès plus brillans ; 

Et voilà donc le pfiX' dè tâ~n6blc tendrèlTe , 

^De ce cœur courageux , qui pour ra6i s’inréréfTc l' 

Si je pars, dés Bourreaux m’attendent' loin de toi....!' 
N’importe-;' j’ai promis j-- je garderai ma foi.- 
V^us,- du faUit public autrefois les vicUmes 
Retracez à mes yeux vo? dévoûmens fublimes.' 
Intrépides-’ Romains magnanimes* héros , 

J’apperçois vos auiéls j & non pàs vos tombeaux! 

La vie ell un moment ; la mort • n’eft qu’un paffage ;-v^ _■ 
Mais, le nom qu’on s’eft fait, s’ét^dra d’âge en âge s'- 
il n’ell rien qu’à-la fin UÉktns n’ait abattu ; 

It V 
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R- É G ü L U s , 

Tout périt , hors la gloire , & fur-tout la vernr^ 

(fe retournant vers la Jlatue de Bellone. ) 

Soeur terrible du Dieu qui préildc aux bacailles , 

Qui cimentas' de fang ces antiques murailles , 

A mes Juges , Bellone, infpire ta fureur. 

JPui(Te-je en ce moment leur tranfmettrc mon cœur l 
Souviens-toi des combats, des jours où fur ta trace 
Je courois dans nos rangs défier ton axidace , 
tt, fi tu veux payer tout ce qu’a fairmon bras , ^ 
A mes Concitoyens fais vouloir mon trépas. 

S C E n’e IX.- 

MARCÏE, RÉGULUS, 

K 

M A R C I E , ( arrivant. ) 
Qu’ektekds-jf. 5 fon trépas l . . . 

R É G U L U S , {fe relevant. ) , 

' V Ciel ! Marcie 1 . . . . 

M A R C I E. , 

' • ' Ah l barbare r . , . 

Tu hâtes par tes vœux l’inftant qui nous fépare ! 

Quoi l je fuis dans tes brasl...*. combien je t’ai pleure i 
Et tu voulois me* fuir 1 va , j’ai tour réparé. 

Cruel, tu m’es rendu; le Sénat j. qui t’admîre. 
Tremble & frémit du piège où tu Callois conduire ; 
Tous les cœurs font à toi. . .. quél moment 1 . . . 

R É G ü iü S.. • 

- * Que dis-tu? 
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TRAGÉDIE. 

M A R C I E* : ' 

J 

Ôuîj nous te défeu<irons de ta propre vertu. ' 

Pour te rendre à ton filsj à fa mère qui t’aime , 

Il faut donc , malheureux, t’arracher â toi-même î 

R É G U L U S.^ ‘ 

D’où iiaiiTcnt ces tranfports , d’où venoit cet effroi î 
M A R C I E. 

Je fais tout d’ Amilcar. Moins rigoureux que toi , 

C’eft lui que je eraignois , & c’eft lui qui m’éclaire. 

R É G U L U S. 

Quel trouble 1 quel difcoursl qu’as-tu donc ofé faire ? ’ 
M A R C I E. 

J’ai couru, j’ai volé, l’œil inondé de pleurs. 

L’enceinte , où de nos lois régnent les défeilfeurs , ' * ’ 

A foiidain retenti de mes trop joftes plaintes j « 

Les Sénateurs émus ont reflènti mes etaintes j - 
Et ma main , prévenant les plus noirs attentats, ' 
Te ravit au cercueil qui s’ouvroit fous tes pas. . : • ‘ 
J’ai de tous nos malheurs retracé l’origine , •- 

La rigueur de tes fers , la mort qu’on te_ de Aine; • ’ ' 
Oui , je l’ai révélé , ce fecret plein d’horreur , 

Qu’un Alence fublime enfermoit dans ton coeur ; 

J ai peint tes jonrs en proie à des monAres impies, 

Dans l’art des cruautés furpaAànt les furies, -, 

Et , pour fùter des jours long-tems infortu^, i - n . - 
Dérobant un fuppUcc aux enfers étonnés. ... . ~ . v; 

L’excès du défcfpoir me tehoit lieu d’audace : „ , 

Je n’ai rien épargné, cris, prières , menace. 

A tries récits afireux , tousdes fronts ont pâli j 

. .1* t * ’ V- 

Bvj 

I 
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R É G ü' L U î V 

De tcndreflc & d’eiÏToi les cecurs ont treflaillî 
Bt de tous , fan» rougir , j’-ai brigué le fùfFragc. .... 

Ce noble abaitTement déplaît à. ton courage'-, - 
Mais, à ta. plainte ici laiflant un libre cours 
Je ferai Itère cij£^ , lî j’ai fauve tes jours. 

R.X G,U LUS-, (avec vivacité..), 

D gne fruit de tes foins !;.. dans leur ardeur trop proinptCy, 
Loin de la prévenir, as-tu juré ma honte ? 

A tes vaines frayeurs fccai-je donc fournis L 
ït faut-il te compter parmi mes eitnemis,. 

Fatmi ceux de. L’Etat L 

M A R C I E-. 

De.l’Etatl à quel titre ?• 

Te- prends Rome aujourd’hui , l’univers pour arbitrer 
Ehl que n’as-ui point fait pour tes Concitoyens?. 

Tu renonças pour eux à de paiiîbles biens': 

Pour défendre leurs murs , 'troublé dans ton 
Oublié , quand ton bras ne put leur être utile; 

De leur gloire occupé dans l’cin l’autre fort,. 

A. ton amour- pour eux,, que manqns-tiil ?; 

R É G U L U S. 

Ma morrr. 

W KK CT r. 

TU Tn’àrraches lè cœur !’.... & ton fils & ta femme 
N’ont^ils «pas , Réguhis, quelques dfoits fur ton amc ,?r. 
Verras-tu. d’un' crïl fèc , & fés pléurs & les miens.îl’ 
Quand tu'jftt'ux Les' ferrer -j.ronipras-tu nos liens ?Z 
Si.tn.veux nous ravir, notre unique efpérance 
Siiricn ne peut fléchir ta;. farouche coûftaiice „ 
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r R A G f D l'E.' 

Ptîns-toî mon abandon, 8c vois, dès anjourd’hur. 

Ton Eponfê expirante , 8c ton fils- fans-appui. 

( Régulas fi détourne pour cacher fin attendrijfiment. 
Tu m’aimas !... ah ! ton cœur infidèle & parjuilï' 
Doit-ril donc courà Rome,.Sc rien à Iknasüre î 

R É G Ü t U S, ( avtc le plus grand' trouble, y 
irie aura" mes regrets ; die eut mes premiers vœux. 

De ce cœur déchiré plains l’efFort douloureux. 

Son troublé , fes combats fa foiblefle peut-être. 

{.avec entkouJLafir.e . ) 

Que dis-je ? mol trahir les bords qui m’ont- va naître !' 
La Patrie cil un' corps refpediable 8c- facré. 

Qui de nous peut, fans crime , en être féparé ? 

Lui prodiguer foa fang la fervir , la défendre ; 

Va, crois- moi, ce a’eil point lui donner, c’eft lui rendre:^ 
Ne lui devons-nous pas , rangs y honneurs, sûreté , 

Le nom de Citoyen , fur-tout la liberté ? 

La liberté 1 . . . fans qui riiomme ceiTe d’être homme ^ 
Le fondement, l’orgueil 8c la' gloire de Rome î- 
n faut de qudque peine acheter fa douceilr 
Mais , exempt' de travaux , a-t-on droit au bonheur ?' 
L’ingrat qui le prétend , qu’il s’éloigne , qu’il fuie ,, 

Qu’il aille loin du-Tibre , cafevellr fa viC' ,- i 

ït malheureux par-tout^ cliaifé de i’univers ,, 

A. des monllres errans difputer les déferts !î v a.. . î 
; M. A R , C I E. 

Ah I Dieux combien ' ton zèle-8c t’aveuglé- 8c t’égare !' 
Beut-on être à la fois, & (enfiblc 8c barbare ? 

Mais qcellé cil. donc, crifiu,.queUe ell ta liberté^ -- * 
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R É G U L U s. 

'*■ Ce don ft précieux , fie par toi fi vanté î . ‘ • 

Des maux qu’elle t’a fait revois la trifte image. 

Depuis douze ans , ta vie cft un dur efclavage : 

Ofe me démentir. Depuis ce tems , dis-moi , 

Un jour, un feul moment , as-tu joui de roi ? 

De l’amitié pai/ïblc as-tu goûté les charmes? 

Peux-tu chérir un bien qui fait couler mes larmes ? 

3e ne puis commander au trouble de mes fens. 

Enfin , ouvre tes yeux éblouis trop long-tems : 

Reviens à la nature : être Epoux , être père, 

En refpeûer toujours le facré caradere , 

Voilà les premiers nœuds, le véritable honneur , 

Les loix faintes de l’iwmme 6c épr-tout fon bonheur, 

RÉGULUS, ( avec vivacité. ) 

Marcie ! . . . . 

M A R C I E. 

A ces tranfports, à ta noble colè re , 

3e répondrai deux mots : Je fuis époufe fie mère. 

RÉGULUS, ( avec une forte de fureur.) 

Sois Romaine. 

MARCIE. 

{fe jetant dans fesbras avec leplusgrandattendriJfemcntJ) 

' Cruel î ^ 

RÉ G U LU S, {troublé & d’une voix attendrie. } 
Va rejoindre ton fils. 

MARCIE. 

i ^ 

Que dirai-je, Itélas ! dans le trouble où je fuis : 
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TRAGÉDIE. 

Arec moi renfermé fous un toit folitairc , 

Sans cefTc à ma douleur il demande fon père ; 

De fon âge innocent il dédaigne les jeux : 

Le fils de Rcgulus eft déjà malheureux ! 

«Songe avec quels tranfporcs, quelle touchante ivrclTc, 
Tu reçus dans tes bras ce fruit de ma tendreife 1 
Toi, qui l’as tant chéri, tu vas donéH’immoler 
Inftruit par tes leçons, il peut te relTcmbler. 

Ses progrès , fon ardeur auroient pour toi des charmes; 
Déjà fa foible main a foulevé des armes. 

( Régulus fait un mouvement de joie. ) 

Digne d’être ton fils , il fe fait mille fois , 

Toujours plus attentif, raconter tes exploits. 

Souvent même, au récit de ta longue fouftrancc. 

Il fcmbic être faifi d’un inftind de vengeance y 
Et, de-mon défefpoir prévenant les éclats. 

Il vient, avec des cris , fe jeter dans mes bras 

Oui , je l’ai vu fouvent, pour toi quel doux prtfage î 
Friffcwincr de colère au feul nom de Canhage. 

I u fembles t’attendrir ! 

RÉGULUS, {retenant fes larmes. ) 

Je reconnois mon fils. . . . 

II fera quelque jour* l’hoimeur de fon pays. 

M A R C I E. 

Ton égal , ton vengeur , fi tu veux le conduire. 
RÉGULUS. 

Mon exemple & fon nom fuffironc pour i’inAruire j 
Mais que vient-on m’apprendre î 
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R É G U L U 5, 


4w 


S c E N É X.. 

MAR CIE,. RÉ GU LU S,: P R I-S C U S; 
R É GU L US. 


E 


Réponds. 


H bien 1 fuis-je trahi 




P R I S C US. 

Piit ce billet vous ferez éclairci. • 

M' A R C I E. 

{ avec trouble ^ & fe jetant fur la> lettre ) * 
Une- lettre !... donnez. 

R É G U L U S. 

• . , Que faites- vous , Marcié ?' 

€>fcz-voui ?... 


MARC l' t: 

y où tout, quand je crains pour tà vïé.- 
( Ælle Ut. ) 

3ï Tes coiïfcils, au Sénat, ont prévalu par rnoi -, 

3ï Je-lcs ai foutenus, en ami d’un grand homme j 
Je n’ai vu que ta gloire Ôc l’intérêt de Rome. 

3> Moi-mêmè-, o Régulus, j’ai parlé contre toi 33, - 

R É G U L U Sl- 
Romc l’emporte enfin ! 

M ARC l'E.- 
Je refte anéantie.'- 

Voilà' donc tôn Arrêt. 

R É G U L U S. 

\ . Mon triomphe. O Patrie î- 


f 


Digitized b 



4 ' 


tragédie. 

jéninvix I.fiîiliüs I 

M A R C I E. 

C’en cil trop ! à ce nom , 

4on cccur ii’écoure plus ni confeil, ni leçon, 
e ne faurois foufFrir qu’on me vante un barbare ^ 

2ui te donne la mort, nous perd & nous feparej 
•lous fep^gp- î qui î lui î ... tu peux y confentir t • 
'hcr Epoux. ... 

R É G U L U S. 

Que veux-tu ? 

M *A R C I E.. 

T’emouvoir , te fïfchir ,, 

"arracher au trépas. 

RÉGULUS, ( avec la plus grande chaleur , } 

Eh l qu’cft-ce que la vie , 

2uand il faut la traîner avec ignominie ? 

)c tes cruels regrets , va , je fuis pénétré. . . . 
lais, voudrois-tii, dis-moi, d’un cœur déshonoré ? 

CS Dieux veulent ma mort ; vois leur main vcngcrcifc 
)’afFrouts multipliés accabler ma vicillelTc. 

'édons à leurs décrets , livrons à leur courroux 
Jne viéUme pure 8:' digne de leurs coups, 
kulicu de l’ébranler , aifermis mon courage : 
ntre mon fils 8c toi mon ame fe parcage *, 
c le clréris , je t’aime , 8c mes vives douleurs. . . * 
'iens, ouvre-moi ces bras.... que j’y cache mes pleurs...- 
( après un moment de filence, ) 
lalhcureuxl ciel! Marcic?... ah! cher Prifeus, rardonue 
ic relie de fcibleflc ;>ù mon cœur s’abü:donnc j. 
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R i G U L U s. 

Va dire à Manlius qu’il a rempli mes voeux i 
Il eft ami fidèle , 8c Romain généreux : 

Mais s’il ne pourfuit point, il n’a rien fait encore. 

Pour hâter mon départ , c’eft lui fcul que j’implore. 

Un cœur tel que le fien ne peut fe démentir j 
S’il aime Rome enfin, qu’il m’en faffe fortir. 

( Prifeus fort. ) 

SCENE XI. 

R JÈ G U L U s, U^A R C I E. 

M A R C I E. 

Qu’entends-)e î où fuis-je on vient : ah î le Tribun 
s’avance j 

Son afpeft me raffùre , & me rend refpérancc. 



SCENE XII. 

MARCIE, RÉGULUS, LICINIUS. 

M A R C I £. 

Que vois-je? quelle joie éclate dans vos yeux ? 
LICINIUS. 

Tout le Peuple eft pour nous, & nous aurons les Dicta. , 
R É G U L U S. 

Quels font donc les affronts qu’ici tu me prépares ? 
LICINIUS. 

On douce que la foi foit due à des barbares j 
Et, pour vous dégager d’un horrible ferment. 

Les augures par moi s’affemblent â l’inftant.-. 
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TRAGEDIE. 

RÉ GU LU S, {hors de lui. ) 
inutiles foins font pour moi des injures ; 

Il cœur ôc mes fermens , ce font là mes augures. - 
:ours au Peuple. . , . 

M A R C T E. 

Tombant à fes genoux & fe tournant vers Zicinius, ) 
Ah ! Dieux! mon cher Licinius, 
armez votre ami qui ne me connoît plus, 
liez vos efforts à mes vaines alarmes. 


L I C I N I U S. 

1 qu’efpérer d’un cœur qui réfîflc à vos larmes ? 

MARCIE, ( avec des cris. ) 
oi , ton fils ! quoi , fa mère ! 

RÉGULUS, (du ton le plus pathétique. ) 

Ils me font chers tous deuxl 
vivant que pour vous , j’eufTe été trop heureux, 
cru m’unir à toi fous de meilleurs aufpices.. 

( il s’arrache de fes bras.) 
is la haute vertu veut de grands facrifices. 

MARCIE. 
veux donc mon trépas ? 

RÉGULUS, 

{fe jetant dans fis bras & s’en arrachant foudain. ) 

LailTe-moi. 

MARCIE. 

Je te fuis. 


:inius ! . . . 


LICINIUS. 

Je cours afTembler nos amis«' 
fin du fécond Aéle. * 


I 
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R É G U r ü ÿ , 


— — -j- 

ACTE III. 

Tout efi prêt pour l'etiibarqUement ds Régulu^s : um' 
Peuple innombrable f qui vient fuccsjjrvemînt fur Jis 
pas t Lui ferme l: pajjage aux vaijfèaux qui JbttX' 
figurés dans Le Lointain. 


SCENE PREMIERE/ 

R É G U L U s. 

{ fitivi d’une foule de Romains , au milieu dejquels iï 
fe débat avec indignation. ) 

Am laifTez-rnor, fuyez , ouvrez-moi te pafTage. 
l’opprobre d’un Romain , ô Rome , eft ton ouvrage t 
Fondateurs de l’Empire, illullres demi-Dieux , 

Qu’un airain immortel reproduit à mes yeux y 
Vous , dont le fang coula pour venger la Patrie y 
Soyez les défenfeurs de ma gloire flétrlcîî 
Sortez de vos cercueils, & , garants de ma foi , 

ParoifTez tout-à-coup entre ce Peuple 8c moi. 

Dans les fers de Carthage , hélas ! )e fus plus libre ,~ 

Que dans ces murs facrés arrofés par le Tibre. 

On commande à mes voeux , on enchaîne mes pas j 
On ne aaint point ma honte y 8c l’on craLarmon trépas 5 

- 
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T R A G É D I Ë. 4f 


S C E N* E I I. 

C I NI ÜS J C environne par U Peuple. ) R é G U LUS 
L I C I N I U S. 

cm : Rome r\c veur point <jue J^cgulus quirtr. 
remplis, en fon nom, la Loi qui m’eft preferite, 
béîs à Taugurc^ au Peuple , i l’cquitc : 
défends la vertu , je fers l’humanité, 

( à RèguluSyXivec la plus grande vivacité. ) 

■fque je te dois' tout, prétends-tu que moi-mcm.e, 
lie À fes afTalfins livrer l’ami que .j'aime?... 
n. Cherche une autre main pour fcr/lr tes fiireurs, 
iterprctc du Peuple cil l’organe des coeurs : 
jportc ici leur vecu ü prclTant ic fi tendre , 
i devroit t’émouvoir, que tu rougis d’entendre, 
cri de la douleur qui , montant jufqu’aux deux, 
leur redemander un héros malheureux. 

! laifTe-moi céder à la rccocneifiânce ; 
ivicns-toi de tes foins à former mon enfance. > 

'ai queV<lucs vertus , dignes d’un Citoyen , 
ivienai-toi .que mon .cœur les puifa dans le tien, 
pardonne aux eÆows qu’a^ nom de la Patrie, 
ais popr te venger , & pour fauver u vie. 
tôt qu’un fi grand ^ceur.fùrtoutragé par moi , . 
te main veifero't tour'roon fang devant toi : 
is , quand tu cour* rcinplir des c^voirs trop faaefte*^ 
ut Vjcut qu’on te retienne, 8c jout yçut que tu piSUiw 


R É G U L U S. 

KÈG\J LUS y (avec ^portement.) 

Que je refte , grands Dieux non , ne rcfpércz pas ; 
Non, laiffez-moi vous fujf, m’arracher de vos bras. 
C’eft une lâcheté que des Romains demandent l 
Et c’eft de Rcgulus que des Romains l’attendent! 

Ehl lorfquc Curtius , par la gloire enflamme. 

Dans un gouffre entr’ouvert fe jeta tout arme ; 

Quand Sccvolc , bravant un pouvoir inutile , . , 

Sur un foyer brûlant tint fon bras immobile ; 

Quand le vieux Décius , pour finir en héros , 

Ofa fe dévouer aux mânes infernaux , 

Enfonça des Latins les phalanges hautaines , 

Et fauva, par fa mort, les Légions Romaines j 
Quand fon fils , imitant cette noble fureur , 

Au Samnite infolcnt renvoya la terreur , 

Quel Romain condanrma leur audace intrépide ÿ 
Refroidit leur ardeur par un zèle timide. 

Leur, propofa de vivre .... & crut les retenir 
Par l’etFroi des tourmens , ou la peur de mourir ? 

L I C I N I U S. 

Qu’ofes-tu m’oppofer ? une mort glorieufc 
Etoit le digne prix d’une ardeur généreufe : ; 

Mais toi , veux-tu périr dans la honte des fers ? 

R É G U L U S , ( hors de lui. ) 

Eh l pourquoi les brifer, dis-moi, s’ils me font chers ?• 
Ces chaînes font ma gloire & la rendent plus pure. 
(au Peuple. ) 

Si, vous me les ôtez , je ne fuis qu’un parjure , 

Va traître , un fugitif, à qui, même en ces lieux,' 
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T R A É D I E. 

Le dernier Citoyen feroit baifler les yeux. *. 
ï. 1 C I N I U S. 

Eh bien i cède , en aveugle , au zèle qui t’enflâme , 

Au fanaüfnie ardent qui dcfTéche ton anie j 
Injmole ton Epoufe , abandonne ton fils ; 

Repais-toi de leurs pleurs , n’écoute point leurs cris ; 

Eaifle un infortuné , dont l’amitié t’outrage ; 

Fuis , cours , vas défier les bourreaux de Carthage ; 

Que par eux déchiré !... tout mon cœur a frémi ; 
Daignez tourner encor les yeux fur votre ami j 
Mon proteéicurl . . , mon père! ainfi d’afireux fuppUces 
PaîrQnt tant de vertus , d’exploits 6c dç fervices ! 

R É G U L U S. 

3’âi fait ce que j’ai dû , quand je vous ai fervis ; 

Mais il eft un moyen de m’en rendre le prix. _ 

JL I C I N I U S. 

Comment? 

R É G U L U S. 

Les Africains , que j’ai trop fu connoître/ 
Ont cru dans Régulus vous envoyer un traître , • 

.Qui de leur cruauté voudroit fe préferver, ) 

]Et viendroit vous, trahir , afin de fe fauver. 

Ah ! c’eft-là pour mon cœur la plus fenfîble ofFenfe. 

Eh bien! fi vous m’aimez, émbraflez ma vengeance s 
C’eft la vôtre ; armez-vous , armez raille vaifièaux •, 
Cherchez , au fein des mers , des triomphes nouveaux s 
•Teints d’un fang odieux, rapportez fur ces rives 
Vos Drapeaux enlevés 6c vos Aigles captives ; 

Ne quittez point fer , que vos rivaux puni» 

.TV . 
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,^♦1 R É G U L U s ; 

N 'expirent étendus fur de fanglans dtbrîi.’ 

Ercrnel monument de la rage africaine , 

Qut ma mort dans vos coeurs foie un titre de haine ! 
Pour vous guider encor , mes mânes en courroux , 
S’élevant dans vos rangs, marcheront devant vous j 
£t mon nom, devenant le fignal du carnage , 

Du fond de mon tombeau je détruirai Carrhage. 

Cet efpoir ennoblit le trépas oïl je cours. 

Ne bornons point la vie au terme de nos jours. 
Brutus n’cft plus , Brutus refpirc encor dans Rome i 
Amis , le lâche meure , 6c jamais le grand homme. 
Quel prix du facrificc , 6c pour moi quels honneurs. 
Quand je ferai nommé parmi vos bienfaiteurs ; 
Lorfquc de vieux Romains , héritiers de mon zèle , 

A leurs enfans, un jour, m’offriront poyr modèle I 
I C I N 1 U S. 

Eft-ce un Dieu qui nous parle ? Ah i jouis, Rcgulus, 
De rattendrifTeraent qu’cxçircnt tes vertus : 

Vois les larmes couler. Rome entière qui t’aim.e , 
Ccmiffantc à tes pieds t’implore pour toi-nitmc. 

( Licinius veut .tomber aux pieds de Régulas ^ qui 
relève avec une furprife mèlie d'indigncticn. ) 

fl' 
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S C E N E 1 1 1. 

LICINTUS, RÉGULUS,' MANLIUS^ ‘ 
licteurs; PEtJPLE. ' • 

■ ■ ■ s- 

( d*un air morne. ) ( avec tranfport, 

E Conful m’^andoime. Ah ! c’eft ldi qitc je voî, 
Viens , mon cher Manlius , viens t’unir avec moi j 
Approche .... les cruels,- par pitié, me trahilTent, 
Etpenfent m’honorer, alors qu’ils m’aviliflènt. 
Sccpnde-moi,- commande , ofe leur réfifter. 

: M-A N L I U s: 

3c t’entends; je frémis, 5ç. fauraj t’imiter. * 

’ Citoyens, que l’on ouvre un chemin au rivage ? 

I C I N I U S. 

Atnis de Régulùs , fermez-lui le paflage. 

M A L I U S. 

Que fius-tu î 

.. ... - '-T. .. ' Il ç. J ^ I U 5- ' ' 

Mon devoir. 

- r. . A N L I ü ‘S. ’ 

Liâeurs l 

L I C I N I U S. 

Peuple l 1 

' ' R É G U L U S. 

(«vec U plus grande chaleur , au Peuple ftUfaié: 
m mpu^ment» ) 


Arrctce a 


'Tome 
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f# É d tf É ITÎ7 

Un Tribun eft Ic'feüî qVici vous écoutes? 

Peuple que j’ai fervi. Peuple d’ingrats que j’aime,' 
U’allüis chercher. la mort : phi bipni frappe toi-mèroe,* 
liégage mon ferment. . . . Non , vous eçcs Romains j 
Vous allez, à l’iuftant, m’ouvrir, tous les chemins. 

^ * * V.* • ' ^ 

Je fais , qu’au foncTdu cœur , chacun de vous m’envie, 
ï.t fait des vœux fccrets pour perdre àinû la vie’. 

Un moment de pitié furprit votre -vertu j », 

Mais vous, en rougUTez ^ l’honnçur a-repacu ; ; , f 

Vous ayez, furmonté eewe inçhgne foiblçiïq: \ 

Je le vois» i . dans vps copuwa pafle mPU -* vrille, • : i 
pieu î le rivage eft Ubre I . . Afrifaii» je vous.ûiit,» 

î I II I M il II II — ■ ■ ii j if i r 

••• S C E‘îf E ' tV.= 

B A tl. s I N E „ M A R C I .A T T I L I U S , 
RÉGULUS, MANHUS#, .. 

( Rigulus ejl prit à s'tgvançtr vers le rivage , lorfqiie 
Mar de entre, accompagnée de fon /îU^.^ue 
un gros de P^ple,. ^axcie , ^ans çç moment , a 
plfifieurs femmes fa fuitdf 

M A R Ç l ]E. &. fon fils } , les memes, 
^^ARCIE 

( Courant devatH Régulusi&^lui préjèntant fon fils.) 

Avant d’aller mourir^ embraiTe au moins ton Fils. 

R ÎÉ G Û i U S. 

WW P 3 s î »h }■ malhcui*éüxl qii‘on î’iïoigné.' ^ 

Â t 't t X' 'ï“'ü S. 

‘ Monpçrcl 
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tragédie. î, 

OuQÎ ! vaus abandonnez votre fils 8c fà mère I 
Vous voulez nous quitter pour courir au trépas ! 

Et , quand je vous revois , c’en: pour vous perdre!' 

R É,.G U L U S. 

. Hclatî 

. A T T I.L I U S. 

Ke partez point j foyez l’appui de ma )euneflê î ' 

Que jepuifle vous voir, voûs contempler fans cedet 
LailTez dans votre coeur, foible une feule fois , 

Pénétrer les accens de ma timide voix. 

Au nom de mon amour, de mes pleurs , de mon âge, * 
. ( eofcc U cri de la douleur, ) ' 

XaiiTez-vou^attendrir... . . N’allez point à Carthage. 
.“RÉGU LUS. 

( après avoir: ferré fbn fils long-tems dans fis bras, y 
Que ne puis-je dans coi , formant mon fuccelTeur , 
Lakicr à mon Pay» un noitveau défenfeur i 
Ke me reproche point un dépar tnécpilâire : 

Un jour ta fermeté ju^fiera ton père.. 

O mon üls , mon cher fils l aulieu de ^affliger , 

Que ton bçis, jeune encore, apprenne i me venger! 
Attends , pour me pleurer , qu’il ait puni Carthage. 
Tous ces braves Romains guideront ton courage s 
Il n’en efi pas un feul qui ne foie ton foutien j 
Et je te laifiè un. père en chaque, Citoyen. • . 

Vient I rcfoU mes adieux. . . . viens ,( mon fils. . . .' 

M A R C I £. 

. f.j ' ; ; Ah I barbare i 

C ij 
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R É G Ü L U s, 

SoQt'CÇ U les adieux que ton coeur nous prépare ? 

Eh bien , puifque les pleurs ne peuvent rien Air toi , 
Puifqiie Rome triomphe 8c rerr^orte fur ïnoi , 

Perqaets, du moi ns, 'permets qüe, fuyant ce rivage , 
•Attilius 8c moi, te fuivions à Çarthago. 

3’irai , j’attendrirai ces tigres furieux , 

Sur le fort d’un Héros plus infcnfiblc qu’eux i 
Tu connoîtras enfin , fauve par mes alarmes , 

Les droits de la nature ftc la force des larmes ; 

Ou , fi malgré mes cris , je me vois repouiTcr , - ^ 
^Itéfés de ton fang, s’ils ofent le verferj . « ^ 
Multipliant alors les bourreaux 8c les crimes. 

Ils pourfont, auUeu Ô’unc, égorger trois viéümes î 
R É G U L U S. 

Qu’entends- je? ... où fuis-je î Ah ! Dieux ! toi me Advre I 
qui ? toi ? 

Veille fur notre fils. -. . . qu’il foit digne de ‘moi ! 

Que parmi nos Guerriers la gloire un jour le nomme i 
Tu te dois à ce fils', 8c tu 'lé dois à Rome.’ ‘ -<* 
Qu’il garde fes fermens ! ^ù’il s’exerce aux traVàux j 
Qu’il vive en Citoyen , 8c qu’il meure en Héros ! 

Daiu tous les tems Marcie aux Romains fera chère. 

Pu fils de Régulus on aimera la mère. 

( Us embraffant. ) 

^faxcic, Attilius , féparons-nous. • - 

- ■ ' • "MAR'Ç-IE, {au Peupk.) . ' ' 

• Cruels, 

jtpurres'vous les foufFrir «s apprêts criminels ^ 

r 
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t R A G JÊ D I E. ïî * 

* • * 

* •» 
Voyet fcs meurtriers féroces & parjures , 

Frolongeiht avec art fes jours dans les tortures ! • . 

Régulus 1 lui J périr 1 lui , votre bienfaiteur î , ■ 

Non. . . le trépas n’eft dû qu’à fon perféçuteur , 

A Manlius. : . 

RÉGULUS, ( avec ta plus grande chttUur, ) . 

Réprime un tranfport fi coupable : 

La vertu qu’on aceufe en eft plus refpcûablc. 

Honteux de tes foupçons Sc contre eux âfFcrmï, 

Je cours les abjurer tiaos le fein d’un ami. . , ' 

( il Je précipite dans les bras de Manlius- ) 

M A R C I E. 

Ton ami I Ciel ! . . Romains « ofcrci-vous l’eiï crOîrtf î 
RÉGULUS. 

31 mérite ce titre j il a fauvé ma gloire. 

Viens expier, mon fils, un outrage odieux: 

Voilà ton protcûeur. ' ■ 

( il remet fon fiU à Manlius. ) 

MANLIUS. 

J’en attcfle les Dieux. ^ 

Je jure à l’amitié , de lui fervir de père j 

Je le jure à toi-même, aux yeux de Rome entière. 

Je pardonne à Marcie un excès de douleur : 

Je n’en ai point rougi ; j’étois sûr de mon coeur ^ 

Je connoifibis Itf tien ; un jour , un jour peut-être , 

Elle fera plus jufte , Sc pourra me connoître. 

Je fais, 0 Regulus , te plaindre Sc t’admirer > 

Mais , je ne te fais point raffront de te pleurer, 

, C ü) 
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PAR A MOUR, ^ ' 

C O M É DIE. 

• I / V ^ 1 ; ^ T. ■>> j.’v 

EN TROIS ACTES ET EN VERS. 
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VERS 


Préfeatit à Madame la DaUPHINS , le jour qu*elit 

vint â la Comédie Françoife , fans être annoncée»^ 

• 

Vc U 0 1 ? fous un nuage envieux , 

. Croyez-vous , auguOe Dauphxnï, 

• • • I * 

Pouvoir TOUS cachet »eu ces lieux? 

I.orfque Venus defeend des cieux^ 

On fent l’influénce divine . ‘ , 

De fon afpeâ majcAucux ^ 

Xt, lorfque vous trompez leurs yeux , 

Le cœur des François vous deviniK 
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VERS 


Préfeniés au Roly après la reprcfintction de 
LA pLI^tTE PAR AmOUR» à Choify, 

Db s Souverains , quoi ! ,1c plus adoré , 

A mes cHàis daigne fourire : ' . 

Ah ! plus mon cœur eft enivré , 

Moins j’ai de force pour le dire^ 

Des Ecrivains heureux que leur fiècle chérit , 

Un autre âge fouvent vient faner la couronne j 
Mais rien jamais ne la flétrit , * 

Lorfque c'eft Louis qui la donne. 

Une timide fleur, peu faite pour briller. 

Loin de lui languiffoic encore j. 

Sous • fes yeux elle vient d’éclore. . . ► 
la fleur fe change en laurier* 

w 

w 
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PERSO^NNAGES. 

•% 

M £ L I S E , jeune Veuve, 

D A M I S , Amant de Mèlife. 

L I S I M O N D , Oncle de Méüfe. 

FLO^I court: 

D O R I N E , Suivante de Mèlife, 

GERMAIN, Laquais de JOamis, 

La Scène eft dans la Matfon de lÀfimond, compiune 
à Mèlife & à Damis, 
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. * LA FBI N T E 

PAR AMOUR. 


COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. ' 


♦ 


DORINE,- GE Ri M A i N. . 
6 ER‘M'ai'n. 

(3È que c’eft que d’habiter dans k.inâqie tq|is;{ ; 
On va , l’on fe cultive f>c l’on voit fes amis, 

[ î D O,R 1 N E, 

Ton maître? ». • 

G'E R M A I N. 





Quel motif peut ici 
.y,D O R I : 

Vn;billce qu’a Damis Méli%Tier^c^çiftrc| 

. ,, .... Q-£ R 

Billet douxL ;a. 1.; 
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€o. I A F E r N T E 

D O R I N E. 

• IV fuffit ; tout va fc déclarer. 

G E R. M A I N.. »• 

, ■ • J 

Tu noimies pomt Dahiis.î .... / 

- • - -D O R I N E. - I 

Eli! comment rendurct:.l 
$ 

Quel homme!. ... * 


GERMAIN.. 

Réfervé, n’ofant rien fc permettre.. 
E>jO R I N.E..- . .. 

Mon/ieur apparemment craint dé fè compromettre. 
C’c/l un air, c’cA un ton équivoque. 5t.difcret; 

Un feu fourd qyi veut naître 8 c foudain difparoît.. 

Jc veux , moi, qu’en aimant l’on bavarde, l’on ric>. 
Qu’on fc plaigne , fe brouille fie fe réconcilie.. “ ~ 

• ^ G E. r' M ’a I N.. - • 

QU^on ait te Diable au corps. . C .. 

D O R L N. E. ♦ • 

Ton Damis ne l’a pas 5 , . 

Il cft du plus beau froid !'.... ' - 

' G E R M'A r n:^ . ' • > 

•l > - ip te- faut des éclats 
Des fmns. . i . marqués.- ' # . 

D O R IN Ei- 
"■ Oh.l oui !• 

6 E R.-M A I K. 

^ ...» 

/ T. .fgBp ce” pied-Ii moft'-maître J 

Neuf ou dix mois' plntét, étok eoivfait peut-être. 

Moi ie l’ai vu« fournis à la communa lai y " 


« 


* 
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PAR A M G Ü R. .et 

Prodiguer, comme un autre, & fon’cœur &c fa foi. 

Il cft -ytaLqu’aujourd^hui ce n’eft plus le même homme y 
It , je te TaYouerai , quelquefois il m^alfomme • 
Avec fÜn air tranquille ’ fie* fbn ton mefuré. 

Non , depuis fa réforme, il n’cft plus à *hon gré j . 
J’en fuis fâche pour lai. 

D O R I N F. 

Tu n’es pas à connoître: 

De quels graves motifs fa reforme a pu naître ï 

GERMAIN. 

Mais. . . f en fixe Pépoque au gpûc très-fingulier 
Que pour certaine femme il eut Thiver derniep.. 

C’étoit un vrai lutin ^ ne voulant que féduire 
Attirant avec art, dans l’efpoir d’éconduire. 

Sien parjure, bien gai, de tout faifant un jeu t 
IP alla brufquement l’étourdir d’un ayeui .. ’ 

La Dame s’en moqua , prit fon vol de plus, belle 5 , 

Et voilà, yiagt amans attroupés autour d’elle.. 

Le dépit, la fureur,, la. plainte étoientfon lorr 
Bref, l’amour cette fois n’en avoir fait qu’un fot. 

Depuis cet accident, il a juré fans doute , 

Voulant un autre fort ,.de prendre une. autre route , 
D’élaguer les foupirs , les proreftations , 

Et d’être, moins alerte en déclarations.. 
Quelqu’amourcux qi^i’ou foit , Dor^e, Dieu fait comme 
Quayx mois de rigueut décourageait un homme 1 
^ . ::jr - iD O R I N < • : 

Ceft cc qurra^femWé^ < »:.t . : ,ji 
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."^1 tAFîINTE 

GERMAIN. 

Malgré fon changeraem, 

Mclife raune anfin* . . afTcz panablcmcm. 

D O R I N E. 

Tu crois cela î ’ ' , , i 

GERMAIN. 

Très-fbtr. . 

D O R I N E. 

Va, va, pure chimère. 
GERMAIN. 

ï < 

Poiiir. 

D O R ! N E.' i • 

Allons , i vii%t ans on n’afpire qo'i plaire.' 
Veuve d’un pédagogue, appelé fon raari , -■► 

Elle a pris dans le monde un maintien aguerri , 

Et , de la liberté connoiilant l’avantage , 

Elle ne voudra plus tâter de l’efclavage. 

D’honneur ! l’indépendance eft un état charmant ! ‘ 

Les veilles’, le fpeélacle , 6c les goûts du moment , I 

Et la coquetterie â toute heure excitée ,* ’ . ' 

Et le renom flatteur d’une femme citée,- ‘ * 

Voilà ce qui l’enivre !... à quelques humeurs près 
Qui depuis plufieurs jours ont voilé fes attraits. 

Ficre d’accumuler conquête fur conquête , 

Fort légère, un ‘peu folle & pourtant très-honnête, 

^ Son unique defîr, crois-moi, c’en charmer t • ' ’ 
Nous vous laifTons le foin 6c l’embarras d’aimer. ' > 
Mais auüî , qu’un amant â mots couverts s’explique p 
Qu'il élud raveu. . . cela nous pique. ' ' 
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PAS. AM OU R, 

Voas entendre gémir & foupirer vos feuy. 

Moi , c’cft'là dans Tamour ce que j’aime le mieux. 

Un aveu réjouie. ... un foupir intéreflè» . , , 

germain. 

Je fuis tout ftupéfait de ta délicatcflc î 
Mon maître cependant, Mélife en conviendra , 

Peut tourner une tête alors qu’il le voudra ; 

Et j’ai , mot qui te parle , adopté fon fyftcme r 
On fe fait mieux aimer , ne difant pas qu’on aime» , . 
J’ai donné dans le pUge où lui-même il fut prit i 
Eh î bien , t^étoit l’enfer , 8c mépris fur mépris. 

Tu n’imagines pas^ pour les plus mmees ^dtarmes. 

Ce qu’il m’en a coûté de foupirs 8c de larmes j ^ 
CTeft une confcience ! . . .-Il faut changer cela , , 

Et faire un peu la loi. _ 

D O R I N È. ' 1 

• J’aime ce projet-ü. 

GERMAIN. - 

I 

Qu’Il me vienne àpréfent quelqœ adroite foubrette ^ 

Je vous la mène un train !... - ...... j- 

D O R I N E. ' ‘ ^ 

. Oui-di l 

GERMAIN. r 

J’ai la recette^ 

Eh, ne valons-nous pas ton fubl^c Marquis , ^ 

Par fa frivolité connu dans .tout Paris., 

Etourdi s’il en fut , grand conteur de fornettes. 

Et trop diflrait fur-tout pour acquitter fes dattes. £ ^ 

Mélife franchement. . . . ^ 
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D O R T N I, 

Dis cc qu’il te plairat,- 
Nous favons mieux que toi tous les talens qu’il a. 

Il doit, il fe ruine ? 

GERMAIN. 

< On le dit. 

D O R I N E. 

Bagatelle. 

Il fubvîent à propos aux langueu^ de mon zèle , 
Donne fans trop compter , & va toujours femant 
Ce quî mène une intrigue Sc diftingue un amant. 

• GERMAIN.' 

Comme il voudroit enfin avancer fés affaires i 
N’a-t-iî pas depuis peu doublé tes bonorairés ? 

11 a craint les langueurs. . . . n’importe, malgré toi , 
Votre bon Oncle eff fou de Damis & de moi. 

D O R I N E, * 

Il eft vrai que Damis aujourd’Hui s’èn empare;. 

» GERMAIN.' 

Il nous a propofé fa nièce. 

D b R I N E. 

Le barbare f 

Ne me parle jamans de ce vieux éventé. 

CTeft le dernier qu’il voit dont il eft entêté ; 

Ce qu’il' veut le matin , le foir peur lui déplaire j" 

Et, laffé de ton maître, il voudra s’en défaire : • 

Tête vague, efprit foible, & fans le moindre plan.- 
Ne fiir-il pas jadis apprenti Courtifan ? 

3e riois de le voir , dans fon humeur cauftii^ue 
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S’ériger en penfcut /'tiâncher du politique j 
Affeâant tous les airs , & n’en ayant aucun , 

Il fc croyoit utile, & n’éroit qu’importun» 

Ce ton a difparu-, maintenant c’eft uç autre. 

II cft peut-être bon : mais ce n’cft pas le nôtre. . , ' 
On entre : c’eft Datnis. ... il a l’air de rêver. 


SCENE II.,. 


DORI NE, GERMAIN, DAMIS.^ 

GERMAIN. ^ 

Ne l’interrompons point. 

D O R I N E. 


Laiflè-moi robfcfver, 


Chut. . 

GERMAIN, (à part.) 

. Il tient le portrait de Mélife elle-même t 
Il croit que je l’ignore. 

D A M 1 S. 

( contemplant un portrait & â bajfe voix. ) 
Oui , c’eft celle que j’aime. 
Voilà ces traits fi doux , ce naïf enjouement , 

Ces regards où l’e^rit cft joint au fentimcnt. 
Hcurculc illufion , qui me rends fa préfence , 
L’amour ne t’inveiua que pour charmer l’abfance. 
Je ne fais cependant j ce portrait fcducleur 
En captivant mes yei^, contente peu mon coeür. 
Un reproche fccret vient trooblcr moK tYrclTe. 


r • 


» 


» 
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Qu’cfl-ce qu’ufi bien qi^ pèTe 1 U ^ièlicacelTc ? * ' 

Ce qui m’enclunte ici , gage- trop iniparfait, ^ 

N'eft qu’un I^rciay hélas I 5c duc être un bienfait. 

•. D O R I N E-, . . - ; 

( d ) ( hou* à Germain. ) 

11 foupirc !... fur quoi promcnc-t-il fa vue ? 
GERMAIN. 

C’eft que de fes bijoux il a fait la revue ; 

C’eA un portrait* qu’il a tiré de fon écrin. 
ï>e ces üüifcresvlà nous tenions magafÎR. , 

. D O R I N E. 

Un portrait ! 

D A M 1 S. 

Oue dis-tu? 

G E RM AIN, ( s't^pprochant à la gauche de Damis. ) 

Je dis que quelque bellei* } 
Vous a fans doute fait cette" fiiveur nouvelle î 
D A M I Si (d pan.) ■ ' 

Le drôle n’en croit rien. i - ■ • ' . I 

DORINE, ( s’approchant à la droite de Datw. ) 
Monfîcur ! . . . . 

DAMIS, ( furpris. ) 

Qu’eft-cc î ' " 

D o'R 1 N E. ■ 

Un billat.' 

D A M I S , ( avec joie, ) ‘ . 

De Mélftc ? ^ É . 

D O R I ]TE, 

, Prenez , fie lifez , s’il vous plaît. 

♦ 


* 
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D A M l'S, (d part. ) 

Voyons : d’un vain efpoir je me flatte peut-êtto.. .<* “ t 

( après avoir parcouru U billet,-) .. 

Mc trompé-je î comment 1 , . , ne laiflbns rien paroîtrCt 
( il relit le billet à voix bajfe. ^ 

« Vos -afliduités , j’aurois dû le 
» Fixent fur moi les yeux d’un monoeiufcepdble» 

9> Echappons aux propos en ceflant de nous voir. 

» Quel que foj^ cet effort, j’ai cru me le devoir , 

3> Et votre caniP'hcureux m’y rendra moins fenfîble »• 
fappercevant Germain qui a les yeux fur la lettre.) 
Que faiS'tu là? va-t-en. 

GERMAIN. 

, Perte , il n’y fait pas bon î 

D A M I S. 

QuUfefache fl bientôt je puis voir Lifimon; ' ' ' • 

( Germain fort. J 


SCENE III. 

DAMIS DORINE. 

D A M I S, (dpart.) 

OoMMENT interpréter. ... je tremble. ... 

DORINE. 

Quel nuage. . , 

DAMIS, ( haut , & en affeSant un air ferein. ) 

Je dois récompenfer , Dorinc , un tel mcflàge. 
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Vous 


LA F ï I N T E 

D O R I N £. 
moquez-vous ? 

D A M I S , {,Uii donnant fa bourfe. ) 
Prenez. 


» D O R I N £. 

jÊjd Soit : mais en vérité ^ 

Vous pouviezene ingrat avec fécurité. 

D A M I 6. 


Je hais ce vice-U. 

D O R I N E. 

Vous êtes magnifique. . . » 

Ce procédé , Monficur , eft vraiment hérc^ique. 

Je n’imaginois pas ( voyez le préjugé ! ) 

Qu’à prix d’or quelquefois on payât un congé. 

D A M I S, (furpris. ) 

Comment ? 

D O R I E. 

Vous le tenez. 

D A M I S. 

Je foutiens. ... 

D O I N E. 

Je prorefte. . . , 

V^t^ent eft bien donné... quitte à prouver le refte. 


D A M I S. 

Uü congé , dites-vous ? 

DOMINE, ( gaîment, ) 

Oui , bien clair & bien net. 
yaî vu , n’en doutez pas , compofer ce billet j 
J’ai vu, j'ai lu, relu le congé qu’il renferme; ^ 
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PARAMOUR, if 

Tiflt-pîs , fî voire orgteil eft offenfé du terme. 

, D A M I S , 

( après une. paufe , avec un dépit concentré 6* une 
gaîté contrainte. ) 

Je voulois de Mélife , en cette occafion , 

Couvrir Vétourdcric te rindiferétion : 

A ce qu’il me paroît , ce zèle eft inutile. 

Votre maîtreflè en moi trouve un ami docile. 

Soumis , rerpeâucux , qui n’a point héfité 
Pour fouferire à l’arrêt que fon cocyr a diûc, 

‘ D O R I N E. 

J’admire le biais dont vous prenez la chofe, 

Ainft vous acceptez la loi qu’on vous impofe , 

Et ne murmurez pas d’un arrêt fi foudain î 
D A M I S , ( avec une gaîté feinte, ) 
L’a-t-elle écrit gaîment î 

DORI NE, ( l’obfervant. } 

* Sans gaîté, fans chagrin, 

D’un air indifférent. 

D A M I S. 

Indifférent ? 

P O R I N E. 

Sans douce. 

Pour écrire autrement on fait ce qu’il en coûte,' 

D A M I S , ( avec un peu plus de vivacité. ) 
>(ais au fait , favez-vous le fin de tout ceci î 
, D O R I N E. 

Je. fais que cette auit oq a très-rqal. dormi, « • : 
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,'L A F.E I N-T E 
D A M I S, 


Ah ! voilà contre moi ce qui la détermine l 
D O R I N E. 

Mais ne diroit-on pas que ce n’efl rien. 

D A M I $. 

Dorlns 

Approuve fa maîtrefTc ? 

E> O R I N E. 

Eh , ne le doU-je pas 2. 

D A M I S. 

Sur-tout , quand elle fait de fetnblables éclats j 
La prudence le veut- 

D O R I N E. 

' I * 

J’aime la remontrance. 

Éconduire un amant, c’eft blelTer la prudence j 
C’eil bouleverfcr tout. 

D A M I S. 

Un amant eÜ fort bon. 

' D O R I N E. 


Ce titre là vous choque ? 

D A M I S. 

Et c’eft avec raifon. ^ , ; 
Maisbrifons là-dcfliis. Quoi que Mélife fafle. 

Je faurai conftamment endurer ma difgrace ^ 
Et,-puifqu’une infomnie a caufé mon malheur ^ 
Je juge le modf pour cahner ma douleur. . ' 

Ces cvénemeos-là n’ont plus tien qui mlétoone* > > ' 
Le caprice m’exdud, l’amitié lui pardonne^ 
L’indulgente awifié n'a jamais de ûireurs^ 
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P A, H AMOUR. 

£t ne coilboîr point l’art de coocrain^r'e l^s coeurs. 

D O R l N E. 

Ob f vive ranûdé l qu’elle cft calme ôc foumife ! 
.Vous êtes ftirprcnant. Je vais dire à Mélifç 
Avec 9 fsellc ^uceur , t>C dc«quel air ferem . 
On accueille chez vous Ces billets 4u matin. 

( Elle fort, ) 


• S C E N E IV. 

P A M IjS , , ( feul & avec dépit. ) 

EHfaH , Madame , enfin , - je ooônois votre Ayle. 
Vous voulez; sa’ affliger j’çn fuis plus tranquille. • 


, . S C E N E. V, 

^ - D A M I s i • • q E R M A I N. ^ ^ ' 

•• • G E ,R M 'a^ l'-Kj - . 

jsrM,Q»j>. çlï» djx-on, chez Mélifc. ^ , . 

jî j~' .PAM XS, {avee humeMt.)i i-, i 1 1. 

• U fufit. 1 , 

{Il lit U billet Cr U; chiffonne. ) 

a- r 3. y»> G.E R, MA IN, ( d par(,i).‘. •> ;. ^ 

Çc diable de bijlet liv iourmeme rcfprit. 

D A M I S, • . . 

(fc pmiitndnt:^toujours‘f'' ^ â'part.) . 

Vous me chalTcz l fort bien. . . . 

■*'' T • 1 ' ^ 

. . . -i 
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C E R M A I N , {â part. ) '■ 

Fort mal. ■ 

D A M I S, {d part.) ' 

A la bonne heurâî 

Rien n’cft encor perdu , tnon fecret me dameure. ' 
GERMAIN, 

» 

Pauvre avoir que cela ! 

D A M I S , {d part parcourant le TfUatre. ) 

De l’éclat 8c du bruit. 

Des foins trop prodigués c’cft l’orgueil qui jouit. 

Il faut uiï .lutre frein i 'votre humeur légère i 
Je vous ai fait parler, j’ai bien fait de me taire. . . 

On diilrait votre coeur ... il faut le ranimer , 

Et punir la coquette en la forçant d’aimer. 

Mais ce cruel billet l . . . gardons-nous de m’eri plaindre^ 
J’ai dû le defirer, beaucoup plus que le craindre j 
C’eA quelque ebofe au moins... qu’eft-ce que je prétends î 
Fixer un coeur volage } il .rcfîfte , 8c j’atteni. ... 
J’attendrai. Ce billet m’a rendu l’efpcrance. 

Heureux d’etre aujourd’hui l’objet d’une imprudence î 
Trop heureui d’occuper 1 pour qui s’y connoît bien,' 
Un dépir. .'. un congé vaut toujours mieux que rien. 

GERMAIN, 

( s'approchant par degré dt Damh , qui marche toujours 
avec la même aélion. ' i 

Monfîcur. . . 

. , , D A M I S , ( brufquement, ) ^ 

HCÎA ...» J ; 1 

GERMAI 
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O E R M A I N. 

Vous voulez me cacher votre fiànic ^ 
Je ne fuis plus admis aux fccrets de votre amc. 

D A M 1 S. 


Après ? 

GERMAIN. 
Epargnez-vous ces inutiles foins j 
Ce qu'on ne me dit pas y je ne le fais pas moins. 
D A M I S. 

Si je le laiiTc aller, il va par complaifance , 

De mes propres amours me faire confidence. 

GERMAIN, ( avec intrépidité. ) 
Oui , Monfîeur j cet air froid qui cache votre feu 
Vos difeours , votre ton , tout cela n’eft qu’iih 
D A M I S. 


Très-fcrupuleufement gardez vos conjeftures ; 

S’il venoit jufqu’à moi les plus légers murmures , 
Vous m’entendez ?... 

G E R M A I N. 

Ces mots font fignificatifs. 
D A M I S.' 

C’efl que je n’aime point les efprits inventifs. 

GERMAIN. 

Moi , je n’invente rien. Vous n’aimez pas Mélifc { 
5a main par Lifîmon ne vous eft pas promife î 
Ce portrait que tantôt vous obferviez ?... 


D A M I S. 


Tame 1% 


Eh bien$ 
D 


s, 
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GERMAIN. 

Me direz-vous auCfî que ce n’eft pas le ficn î 
D’après fon grand tableau , lorfqu’cUc fut fortie , 
Vous fîtes l’autre' jour tirer cette copie. 

D A M I S. 

Motus , encore un coup , ou gare. . . . 

GERMAIN. 

Avec ce ton , 

Vous obtenez des droits fur ma difcrétioii. 

D A M I S. 

Prévenez U dedans qu’â me fuivre on s’apprête. 

( d part. ) 

• Qu’on ne s’éloigne pas. Ma furprife eft complété ! 

( On entend chanter & faire du bruit derrière le théâtre.) 
Qu’cft-cc que ce train-là ? va-t-en voir à l’inftant. 
GERMAIN. 

C’eft Monficur Floricourt qui s’annonce en chantant. 

Il eft votre rival. 

D A M I S. 

Lui î 

GERMAIN. 

Déclaré. 

D A M I S. 

Quel conte I 
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• S. CE N E -VI. 

FIORICQURT, DA'MIS, GERMAIN, 
GERMAIN. 

Tenez, lui-même ici vous en rendra bon compte -, 

Il cft franc. ( Germain fort. ) 

FLORICOURT, {du ton le plus gai. ) 

Je fuis trifte, & je viens près de toi 
Pour éclaircir le noir qui s’empare de moi. 

Que je te trouve heureux 1 un cfprit toujours libre î 
Tu maintiens dans tes goûts le plus jufte équilibre ; 

Le fort prévient tes vœux, tout fuccède à ton gré j 
Très-peu d’ambition , un amour tempéré l 
Moi , je fuis baloté de toutes les maniérés : 

Le feu , plus que jamais , s’efl mis dans mes affaires : 
Tout, depuis ce matin, m’alFeac horriblement. 

D A M I S. 

Depuis ce matin ? 

FLORIC OURT. 

Oui. 

'D A M I S. 

Le terme eft alarmant. 
FLORICOURT. 

Ma fenfibilité devient infuportable. 

• D A M I S. 

Allons , remettez-vous -, un revers vous accable î 
Comment vont les amours, les projets, tout le traial 

Dii 
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FLORIceURT. 

Nous vivons , mon ami , dans un Hècle d'airain. 

Rien n’avanccj ne va. . . j'ai plus de cent paroles ; . 
Pour les effets , néant. . . j’ai beau changer de rôles , 
Saifir l’cfprit , le ton de nos fociétés , 

Amufer tous les jours dix cercles d’hébetes *, 

Voir les gens qu’il faut voir , briller par ma dépenfe , 
Renclicrir fur ces riens qui font notre importance *, 

3e refte là tout net. ... on me berce d’cfpoir i 
Vingt billets le matin m’invitent pour le foirj 
On me fête , & c’eft tout : avantage fterile ! 

3’ai prouvé cependant que je puis être utile. . . . 
Tiens, pas plus tard qu’hier dans un fort grand foup , 
3’eus des traits d’un bonheur. . . dont chacun fut frappé. 
On raurmuroit tout bas , il eft vraiment aimable j 
3 abîmai le Baron -, il parut dcteAable. 

Je fis rire Chloé , rire jufqu’à l’excès , ^ 

Une bégueule morne & qui ne rit jamais. . . . 

Tu fais qu’elle peut tout , qu’on obtient tout par elle, 
Ih bien! quand on fprtit, je réclamai fon zèle j 
Elle me répondit par des airs nonchalans , 

Me pria de defeendre , & d’appeler fes gens. 

Ih ! fur ces têtes U fondez quelqu’efpérance î 
Nulle folidité, point de rcconnoifTance. 

Qu’ils s’arrangent , je fens qu’il faut vivre pour foi , , 
Et i^n ingrat pays n’cft pas digne de moi, 

. D A M I S. .. . ) • . . 

Comment? je voQs .croyois en faveur. 
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FLORICOURT, ( avec étourderie. ) 

Quel vertige ï 

Crois-tu donc à ce mot, â ce brillant, prcftige î * ' 

La faveur maintenant n’eft «ju’un flux & reflux ^ 

On a beau la pourfuivre , on ne. la fixe plus. 

Il femble qu’aujourd’hui la fortune vous rie. 

Demain le ciel fe brouille, & la fcène varie. 

Le terrein où je marche eft fertile en ingrats j 
C’e/l un fable, mouvant qu’on fem fuir fous fes pas» 

Et le Public léger, qu’un changement réveille , 

Brife, en riant, l’autel qu’il encenfoit la veille. 

Ainfi de crainte en crainte , & d’efpoit en efpoir , 

On fc tue à. briguer ce qu’on ne peut avoir. 

Parmi cent concurrens , coudoyé dans la foule , 
Moins de gré que de force , on cède au flot qui roule 
Et , plus que mécontent , mais non pas converti , 

On fé retrouve au point d’où l’on croit parti. 

D A M I S. 

Ce tableau me paroît frappant de reflèmblancc» 

Vous devenez' profond ! 

FLORICOURT. 


Il le faut bien. ... on pcnic» 
C’eft fait , je m’exécute 8c borne mon roman. 

P Â M I S. 

Propos. 


FLORICOURT. 
Ton oeil encor n’a pas faifl mon plan î 
D A M I S. 


Ohl pas le mot. 


D ii| 
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FLORICOURT. 

Ecoute. Epoufes-tu Melife, 

Ne répoufes-tu pas ? ' 

D A M 1 S. 

'La demande eft exquife. 

ELORICOURT. 

Quels que foient tes projets , je n’y pénétre pas j 
Mais j’epouferai , moi. 

D A M I S , .( Ironiquement. ) 

Dcs-lors plus d’embarras, 
vos expédiens j’admire la juftefle. 

FLORldOURT. 

Nul procédé , fu^tout : le prix eft pour l’adreftè. 
Dorinè me protège j elle fait babiller : 

Moi , je poftede •l’art de la faire parler j 
3e me la' fuis acquife , fie fa foi m’eft connue. 

D A M 1 § V ) 

Cette Dorinç là me paroît entendue. 

FLORICOURT. . 

Et Lifimon , d’ailleurs , fervira mon amour. 

On dit qu’il a jadis raffolé de la Cour j 
3c veux lui mettre encor l’ambition en icte. 

C’eft un reftbrt plaifant, ' • 

D A M I S, =: 

, . V Et fur- tout fort hoimêtc. 

Ainfi vous époufea. * 

FLORTCOURT. 

Un peu, 

"T 
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D A M I S. 

, Ç’eft mon avis. 

FLORICOURT. 

Tes confeils font très-bons, tu les verras fuiv 
D A M I S. 

Rien n’efl mieux calculé qu'une telle conduite ^ 
ît c’eft avec plaiilr que j’en verrai la fuite. 

Vous n’aimez pas Mélife, on conçoit bien cela : 
Votre cœur ne s’efl: point oublié jufqucs-là. 

Sa fraîcheur , fa jeunelTe , une grâce piquante , 
D’un fourirc attrayant la finelTc éloquente , 

N’ont pu , j’en jurcrois , vous infpirer un goût : 
Mais , Liiîmon eft riche , &c Mélife aura tour j 
Voilà ce qu’il vous faut j rien n’eft plus convenable j 
Et c’eft ce qu’on appelle un hymen très-fortable.'',. 
S’aimer , détail bourgeois I bravant ce foc abus , 
Vous allez époufer. . . . quelques cent mille écus. 

FLORICOURT. 

Oui. Par ce mariage f 8c tu m’y détermines ) 

3e veux de ma fortune étayer les ruines. 

Pour les gens de notre ordre il n’eft que ce recours. 
Etourdis par nos goûts , diftraits par nos amours , 
Tant que l’aélivicé nous tient lieu d’opulence , 

Nous vivons dans l’ivrelTe 8c dans rindépcndance. 
Autre tems , autres foins ; rifquant quelques foupirs , 
Nous implorons l’hymen pour payer nos plaifîrs. 
Adieu, je vais courir chez tous mes gens d’affaires. 

Et mettre à la raifon Intendant 8c Notaires. 

Tous ces aiüxnaux-là , qu’on voit en enrageant , 

D iv 
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Ont toujours de l’humeur, (c n’ont jamais d'argent. 

D A M 1 S. 

N’allez pas les manquer. 

ÎLOR.ICOURT, ( prenant la main de Damis. ) 
Non , vraiment. Je te quitte , 
J’emporte un avis fage , 3c mon coeur le mérite. ' {il JortJ) 

SCENEVII. 

DAMIS, (feul.) 

D ’üN moment de dépit il peut tout obtenir j 
II va voir IJlimon, je dois le prévenir. 

N’eufTé-je point d’amour , je lui ferois contraire j 
Je voudrois traverfer le bonheur qu’il cfpèrc', 
L’.imicié m’en eut feule infpiré le deflèin. 

Sans adorer Mélife , il prétend à fa main ! 

Scs grâces , fon ciprit n’ont rien qui l’intércfic I 
In elle U coniîdèrc, il cherche la richellè j 
Quel amant ! de mon but ne nous écartons point i 
L’amour me l’indiqua , la probité s’y joint. 

Mais fl j’échoue enfin. . . fi Mélife enivrée 
Se borne à cette cour dont elle cil entourée ! 

Je ne le fais que trop , la beauté bien fouvent , 
Attentive à l’hommage, eft.fourde au fentiment. 
Cachons encor le mien. . . Amour 1 tu fais fi j’aime 1 
Ce pénible détour m’eft diûé par toi-même : 

Mélife, tu le vois, eft prête à t’échapper , 

Et je crois te fervir, en ofant la tromper. 

^in du premiir . . . - ‘ 
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ACTE II. 

La Scène ejl dans un avant~Jalle de l’appartement 
de Mélife. 


SCENE PREMIERE. 

D AM 1 S, ifeul.) 

C H E 2 Mélife , aujourd’hui l moi ! quelle hardlefTc ! 
Voyons : par l’oncle ici piquons uirpeu la nièce. 

Il va venir, ofons •, 8c, dans TeCpoir que fai , 

En feignant un reftis , vengeons-nous d’un congé. 

Je puis bien à mon tour rifquer une imprudence. 


SCENE II. 

D A M I s , L I S I M b N. 

D A M I S. 

H ! )e vous attendois avec impatience. 

LI SIMON, ( abforbé dans la rêverie. ) 

1 Me voilà. J’en conviens , j’étois dans ce moment 
D’une vue affez neuve occupé fortement. 
Monfîcur , c’eft que le taft des affaires publiques 
Veut de mâles efprits 8c des çccurs énergiques-. 
Quand m’en efcritnois , j’accordois tout cela ; 

Dv 
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LA FEINTE 




Lc tableau de l’Europe étoic imprime là. 

Tu m’as fait avertir, j’accours, adieu l’idée, 
C’eft le diable l 


D A M I 5. 

Tardon : votre humeur cft fondée. 
L I S I M O N. 


C’efl fait. . . que me veux-tu î 

D A M I S. 

Je me fuis confulté ; 

Et je peux avec vous parler en liberté. 

Mclifc cft fort aimable j elle a droit de prétendre 
Aux hommages , aux voeux de l'amant le plus tendre ; 
Mais comment foufFre-t-cllc un cercle d’étourdis , 
D’agréables , de fots , par la mode enhardis ^ 

Du bon ton, qu’ils n’ont pas. Ce croyant les arbitres. 
Mettant leur ineptie à l’ombre de leurs titres , 

Traînant d’un luxe outré l’indifcret attirail , • • 

Petits Sultans , hoiiins meme dans leur ferrail -, 

Tous ces demi-Seigneurs fans talens & fans âmes , 

Qui bornent leurs exploits à tromper quelques femmes. 
De pères très-fameux enfans ircj-peu connus , 

Donc on cite les noms , au défaut des vertus ? 


L I S I M O N. 

Je Vais , fi tu le veux , t’expliquer ce myftcre. 

D A M 1 S. . 


Soit. !.. 

- L 1 SI M O N. 

Tel que tu me vois , jadis j’eus ma chimère , 
Comme un autre : à la Çour'j’étois fort aflidu : 
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^ PAR AMOUR. 

Dans un monde nouveau je me croyois perdu. 

Je propofois alors des plans economiques , 

Que je ce moncrcrai , tous bien pacriociques , 

Bien conçus. ... 

D A M I S. 

Je le crois. 

L I S I M O N. 

J’ofai les préfenter j 

Mais l’embarras école de les faire, adopter. 

Ces gens-ci m'y fervoient , du moins en apparence : 

Je les reçus chez moi , par excès de prudence. 

Sous les dehors du zèle , ils venoienc par elTaims , 

En obfédant ma nièce , opiner fur mes vins. 

Moi y comme un franc Gaulois , j’aime encor ma patrie* 
Leurs prote/lations trompoient ma bonhommie. 
Qu’ai-je embraifé ? du vent. On ne m’écoute pas j, / 
J’en fus pour mes calculs & pour mes réfultacs. 

Andî tout va , Dieu fait I grâces à ma routine , 
J’aurois en trois matins remonté la machine , 

Je n’y renonce point j mon port e-feuiUe eft plein ; 
Aujourd’hui fécondé , j’exécure demain. ' 

Oui y Monfieur , qu’on m’inflallc & je réponds du relie. 
Je puis être à l’Etat d’un proht manifêfle. 

Brouillant , bouleverfant les principes connus , 
J’arbore la réforme & je pare aux abus. 

' Voilà dans quel efpoir ma folle complaifance 
A de ces importuns toléré l’affluence. 

D A M I S. 

De leur zèle affedé voyez quels font les fruits. 

D vj 
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■' T- A T-E I N T. E 
L I S I M O N. 

Fuilc^u'ils ne peuvent rien , ils feront éconduit». 

D A M I S. 

Bon , change-t-on ainfi fa maniéré de vivre ? 
Votre charmante nièce au tourbillon fe livre i 
Et , croyant échapper à de triftes liens , 

Obéit à des goûts qui ne font pas les liens. 

Elle ell à cette époque , où l’ame irréfolue- 
Entre difFérens choix refie encor fufpenduc. 

Son naturel heureux lutte &c perce toujours ; 
Mais, s’il faut avec vous s’expliquer fans détour » , 
Il incline un peu trop vers la coquetterie , 

Jeu cruel qui bientôt mène à la perfidie, 

Des plus doux fentimens corrompt la pureté. 
Eteint le caraâère & nuit à, la beauté. 

Il faudroit à Mélife un ami difficile 

Qui tourmentât fon cœur , encor neuf 8c docile , 

Employât pqur le vaincre un manège innocent, 

Y jettât par degrés un trouble intérefTant , 
Enveloppât de fleurs les traits de la cenfure. 

Et sût, à force d’art, le rendre à la Nature. 

L 1 S I M O N. 

Eh bien , fois cet ami. 

D A M I S , ( riant à demi. ) 

Moi ? ■ 

L I S I M O N.- ^ 

Toi-meme, parbleu. 

Il faut , comme tu dis , la tourmenter un peu , 
l’ar de certains fecrets dérouter fon caprice , 


Digitized by Google 



P'A R' A M O U R. 

Retenir ta coquette au bord du précipice *, 

Et, lui fauvant fur-tour l’ennui de la Ic^on, 

La forcer par humeur d’avoir de la raifon. ^ . . 

L’idée eft lumlaeufe , & je l’ai bien faille : 

A l’application. Je t’en -charge. 

- D A M I S. 

Folie r 

Revenons , s’il vous plaît , ?c daignez m’écouter. 

( il regarde de tous côtés avec un air myjlérieux. ) 
Vous m’ofïrîtes fa main, je ne puis l’accepter. ; 

Je veux choifir. Moniteur, quelqu’un qui me convienne „ 
Dont la façon de voir s’accorde avec la mienne. 

Qui connoilTe le prix d’un amour délicat, 

Et fâche préférer le bonheur à l’éclar.' 

L I S I M O N. 

Tu m’étonnes beaucoup ôc je te crois à peine. 

Sans doute elle t’a fait quelque nouvelle fcène , 

Car c’en une étourdie !... ah ! je vais la tancer 
D’une belle façon! 

. V D A M I S. ■ 

Gardez-vous d'y penlêr. 

Ke vous voila-t-il pas , comme à votre ordinaire, 
importé ?... 

L I S I M O N. / 

•J’en conviens , je fuis un peu colère. 

D A M I S. 

Vn peu ? beaocoup. ^ 

LISlMON,’ ( fe' radoucijfant. ) ^ 

Eh bien , je me corrigerai. 
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LA FEINTE 

( Reprenant le ton vif, ) 

Mai< on fera , morbleu 1 ce que je réfoudr». 

Dans ce que j’ai conclu je fuis fixe Sc tenace ^ 

Ma nièce obéira.*. . . 

D A M. I S. 

Modérez-vous , de grâce. 

De mon abfence au moins cboifiiTcz le moment , 

£t qu’à cet entretien je ne fois pas préfenc. . . . 
Ciel ! Mélife 1 . . . je fors. 

{ Milife entre dans ce moment. Ils fe font une 
révérence & Damis fort. ) , 


SCENE III. 

MÉLISE, LISIMON, DORINE. 

M Ê L I S £ , ( avec étonnement. ) 

Uamïs id? 
LISIMON. 

Lut-meme. 

Eourquoi non , s’il vous plaît ? 

MÉLISE. 

Ma furprife cft extrême. 

Quand nous mariez-vous ? 

LISIMON,. 

' . Je le voudrois en vain: ‘ 

V ous l’avez trop bien fa guérir de ce deilèin. , I 

M Ê 1 1 S '£ ) ( vivement, j j 

Quoi !... 
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FARAMOUR. Sr 

L I S I M O N. 

Kten. 

M É L I S £. 

Socore î . . . ' ' ■> 

LISIMON. 

Eh bien î . . . * 

.M É L 1 S E. 

Parlez. 

LISIMON. 

■; }e vous annonce. » . «. 

M É L I S E, . . “ 

Mais quoi donc? . 

LISIMON. 

Que Damis à vos charmes renonce* 
De vos airs , de vos tons , il eft las à la fin. 

11 refufe en un mot le don de voue main. 

a 

M É ‘L I S E. 

Il me refufe ! 

LISIMON. -i 

Net. Mais cela fans colère t ^ 

Toujours maître de lui (car c’eft fon caradlcre) , 

Si pofément enfin , . & d’un air fi glacé , _ 

Que tout autre à ma place en feroit courroucé. 

MÉLISE| ( avec une gaîté contrainte. ) 
Courroucé 1.. pourquoi donc? le uait efi impayable» 

LISIMON. 

Vous paro5t-il ‘plaifaat? - ~ ' * 

» 

\ 
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LA F E I N T 1 
M É L I S E. 

( avec chaleur y iS* ne pouvant cacher Jon dépit. ) 

' Damis cft admirable ! 
C’eft moiyMonfieur, c’eft moi , qui trompant fon cfpoir, 
Lui mandois cc matin de ne me plus revoir. 

• L I S I M O N. 

Sable ! 

D O R I N E. 

Rien n’eft plus vrai : ma maitreifê eft vengée. 

De l’exécution cette main fut chargée. 

■ M É L I S E. 

De fa froideur pour moi vous voilà convaincu ? 

L I S I M O N. 

Oh ! oui ! 

M É L I S E. 

Vous en a-t-il long-tcms entretenu ? 
Félicitex-vous bien , vantez votre conduite ! 

De vos préventions voÜà quelle cft la fuite. 

LISIMON, ( brufquement. y 
Moi, j’ai cru que ces noeuds fecoient bien aifortis 5 
( affe&ant de la^ fine£e, ) 

Toi meme foupçonné que vous aimiez Damis, 

M É L I S E. 

Mon Oncle aflurément le foupçon eff unique. 

Tous êtes étonnant. 

LISIMON. 

’ • ^ ■ Non , je fuis véridique, 

D-O R I N E; 

Que Mon£cur Xiiîmon a l’cfprit clairvoyant i 
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Fîen ne peut échapper à fon ocii pénétrant. 

U lit, fans fe tromper , jufqu’au fond de nos âmes ; 
Comme il déchiffre un cœur 1 comme il connoît les 
femmes ! 

. L I S I M O N. 

Que trop , en vérité î j’ai bien payé cela j 
On cft dupe loag-tems avant d’en venir là. . . . 

Mais*, dans ce momcnt-d, je m’abufe peut-être. 

Je ne démêle rien, je ne fais rien connoître. . . . 

( à Milifct o-vcc humeur. ) 

Que m’importe après tout ? congédiez Damis j 
Si vous le voulez même , époufez le Marquis. 

Bel hymen ! 

MÉLISE, ( avec impatience. ) 

Vous l’aimiez dans ces jours de folie , 

OÙ les gens du bel air étoient votre manie 3 
Quand mon oncle, en projets confumant chaque jour,' 
En pofte alloit chercher des chagrins à la Cour. . . 

De tous CCS Mellîeurs-là vous goûtiez l’importance. 

Leur ton vous paroiflbit le ton par excellence. 

L I S I M O îi. 

Oh ! j’avois mes raifons. Le bien public d’ailleurs....' 
Bref, c’eft un autre tems, & je veux d’autres mœurs. 

D O R I N E. 

Floricourt , au furplus , n’a rien pour vous déplaire. 
D’une vieille parente il fera légataire 3 
Sa naUTance eff ilIuAre 3 il eff jeune , bien fai^ ' - '• 
MELISE, ( avec humeur.. ) 

Ah! vous le protégez ?••• - - ^ : . 
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. L-A F E 1 N T i 
D O R. I N £. 

( d Lifimen. ) Enfin ®n »’jr connoîc. 

Puis , s’il TOUS rcvcnoit un jour en fanuific 
De vouer à l’Etat votre rare génie j ; 

Aux airs de courtifan il faura vous plier. 

Et c’eil un homme , au moins , qui peut vous appuyer. 
Quel plaiûr de briller , d’étendre un peu fa fphère ! 
\jne fois en crédit , que d'heureux on doit faire 1 • 

L I S 1 M O N, 

Tu crois donc qu’on pourroit. . . . 

D O R I N E. 

Je voue ai dévoilé. 

L I S I M O N. 

Toi !... comment donc ? par où l 
D O R 1 N E. 

Tout en vous m’a parle 
Difeours obfcura, mais fins j filence énigmatique. . . . 
Et ce rire ingénu qui cache un politique.' 

L l S I M O N. 

L’y voilà. 

#M ÉLISE. 

FinUTcz. . V . Le beau raifbnncment ! 
LISIMON, ( après avoir réfléchi. ) 

EhJ ce qu’elle dit là n’eft pas fans fondement p . 

Elle voit affci bien. Mais j’infifte ; ma Nièce , 

Je venir encor pour vous _i^ualcr ma tendrefTe, 

Je regrette Damis, quoique vous en dificz. 

Et veux le ramener f dès ce fqir • i vos pieds» 


Digitized by Google 





PARA M O U R. fl 

Je fens bien qu’il faudra , rappelant ma fineflc ^ 
Négocier la chofe avec un peu d’adreCîe*4 > • vt 

Mais on fait fc tirer d’une' difficulté , 

Et délicatement ménager un traké;. ; 

Sois sûre. . . . enfin.'. .. . ' . J 

SCENE IV. 

M É L I s E, D P R l.N E. 

M É L I S E. î * ^ ^ ’ 

{ 

Mos Oncle effi incompréhexxfible* 

' D O R I N.E. 

Damîs , toujours Daxnis ! ce caprice eft rifible. . . . 
Ouij mais tous ces difeours font ici fuperflus j 
Danüs eft hors de Cour & vous n’y fongez plus. 

M É L I S E. ' 

Y fonger ! .il faudroit que je fulTe bien folle î 
Sa conduite , avec moi , cependant flic défoie. 

Je Youdrois ^ mes pieds le voir s’humilier , 

£c» • • • 

D O R I N E. 

Ce procédé là feroit plus régulier.- 
M É L I S £. 

N’en parlons plus; • 

■D O R -I N E. 

.&('■ ; Sans doute.' ‘ 

M Jl E 1 S E.' 

Au fai détfiU*- ^ 
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D O R I N I. 

De voi rcflêndmens ce dépit cil le reAe. ■ 
c M É L I S £. 

Tu dis que mon billet n’a point paru l’aigrir > 

D O R 1 N E. 

Non J tranquflliTez-vous. 

M JÉ L I S E. 

Je n’cn puis revenir. 

Mais, moi , Dorinc , audî j’ai fait une imprudence 
Que prétendois-je , enfin î 

D O R I N E. 

Punir fon impudence. 

M É L I S E. 

Dis fa diferction , c’eA le mot : en cfïêr , 

Tu le fais comme moi, qu’a-t-il dit , qa’a-t-il fait 
Qui lui pût ‘attirer cette rigueur extrême ? 

D O R I N E. . 

Comment ! un mfolent qui ne dit pas qu’il aime i 
^ ‘ SE. 

Qu’il aime ! il faut favoir s’il aiiâe ; le fais-tu î 

D O R I N E. ^ 

Ehî mais, nen n’cA plus clair., 

H ÉLi ,5 E. 

Moi , )e n’en ai rien vu, 
. D O :R I N E. 

Moi , je vous garantis qu’il brûle au fond de râme. 

M É I i 5. E, 

Ih I que né pnrfc-tril l . 
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PARAMOtyR;. ( 

D O R I N E, 

Mais il craint pour fa ââme» 
M É L i S £. 

Oh! il a bien taifon. . . . mais il faut s’expliquer! 

D O R I N E. 

N’ayez pas feulement l’air de le remarquer. 

M É L 1 S £. 


Bon! 


D O R I N E. 

LaiiTons ce fujet car il vous indiipoTe. 

M É L I S E. 

Moi! non; autant parler de loi que d’autre chofe; 

Tu peux continuer. . 

D O R ï N E, 

^ * K \ * 

Pàrlons-en donc. ... ch bien ^ 
Puifqae TOUS le voulez, qu’en dirons-nous ? 

M É L I S E. 

Oh! rien. 

DORINE, ' ' 

Pourquoi donc cette humeur Bc cettr impatience i 
Si vous l’aimiez encor i 

m'jÉ L I S E. ' 

Tais-toi. " 

( elUs fe taifent pendant un moment, ) 
DORINE. 

' Le beau lîlence ! 
t - M É L I S F. 

Tu n’ar point remarqué le portrait qu’U tehoit 2 
7u a’as point difUnguc! 
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DORI NE. 

.1 Noa, il l'examinôlc 

D’un œil trcs-fatisfait. 

-M ÉLISE, pan, ) 

( haut. ) Je foudre le martyre 1 

Tu n'as rien entendu de ce qu’il a pu dire ? - . 

D O R 1 N E. 

Il avoir l’air content. . . . c’eft tout ce que je fai. 

M É L i S £ , ( avec la plus grande vivacité. ) 
Je ne demande pas s’il ccoit trifte ou gai : 
Répondez jufle au moins. 

, . D O R I N E. : , 

Je quitte la partie j 

Mais i’apperçois Gerüiain. 

. . M É L I S £. 

• - Demeurez je vous prie; 

Qu’il approche.. - -i 


: . S C E N e' V. 

MÉLISE, DORINÉ, GERMAIN. 
MÉLISE, ( d’un air dijîrait, ) 

' A. H î c’eft toi Germain ? 

GERMAIN. 

- i Pour vous fervir, ' 

Madame *, coœnnandez , & je cours obéir. . , . 

Je montois chez Damis. 

c 

/ 
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PAR AMOUR. 

M É L 1 $ E. 

II eft ici ton Maître f 
GERMAIN 

Oui, meme tout le foir je crois qu’il y doit être. 

M É L I S £. 

Seul ? 

GERMAIN. 

Seul, je l’imagine. 

M É L I S E. 

Il ne peut être mieux. 

Tu fais apparemment qu’il eft fort amnury n ^ j 

GERMAIN. 

Amoureux ! 

' M JÉ L I S E. 

Et bien plus j il ofc le paroître. . ; * 

G E R M A I .N. 

Madame ^ écoutez donc. . . . 

D O R I N E. 

Dis, tu dois fy connoîtrq,^ 
GERMAIN. 

3c fais qu’il s’eft donné ces airs-là quelquefois, 

D O R I N E. 

Eh î fait-on quel objet a décidé fon choix î ' 

GERMAIN . , 

Non ; il eft fort diferet , il foupirc en fiîence; 

Rien n’ échappe avec lui. ... , 

~ M É L I S E. 

La bonne extraraf aocc ! 
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LA FEINTS 

D O R I N E- 
Et ce portrait divin dont il eft enivré , 

Qu’il obferve fans. cclTc avec l’air égaré j 
A ton compte , Germain , n'efl-cc point un indice î 
M É L I S E. 

Va y parle à coeur ouvert , &c quitte l’artifice. 

D O K I N E. 

Sam doute , allons , du coeur. 

GERMAIN. 

S’il ne faut rien celer, 
Ce portrait lui plaît fort , & . . . . 

M £ L I S E y ( pouffent Donne. ) 

' • Fais'le donc parler. 

DORINE, ( pouffant Germain. ) 

Va donc. 

GERMAIN. 

Seul dans un^oin, quand il eil à Ton aife , 
nie tourne 8c retourne, il le baife & rebalfe ; 
n lui parle fouvent' comme s’il l’entcndoit, 

Klui reparle encor, comme s’il répondoit. 

Cela me charme , moi , |« me.plais à l’entendre. 

D O R I N E. 

A cette écok-là tu deviendras fort tendre, 

■ • M É L I S E. 

Et l’on ne peut favoir quel eft roriginal*? 

I •'* -GERMAIN. 

Non, 

D"0 R l N î. 

Non! 

MÉLISE. 
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P A R A M O U R. 

M É L I S E. 

Germain difcret! mais cela n’efl point mal. . . 

Oh ! c’cft , n’en doutons pas, quelque franche coquette. • 

R m a I N. 

Madame , en vérité. ... 

M É L T S E. 

Quelque folle parfaite. 
GERMAIN. 

Madame , je rougis.*. . . 

M É L I S E. 

J’en fuis sûre. 
GERMAIN. 

Comment î 

Quoi qu’il en foit enfin, le portrait eft charmant. 

M JÉ L I S E. 

Affreux , peut-être î 

GERMAIN. 

Affreux ! cela vous plaît à dire. 

M É L I S E. 

Je le repète , affreux. 

GERMAIN. 

• Je cède & me retire. 

Ah ! ce pauvre portrait , cofnme vous le traitez 1 * 
Mais vous ne favez pas à qui vous . infultez. 

MÉLISE, (Ze rappelant. ) 

Si Damis n’eft point trop occupé de fa flâme, 

Dis-lui que je l’attends , ici même. 

GERMAIN. 

^ Oui, Madame. {il fort.) 

Tome /, fi 


Digitized by Google 




SCENE VI. 


MÉLISE, DOllïNE. 


M É L I S E. 


I L faut que je lui parle indifpcnfabicracnt. 

Oui. . . . 

D O R I N E , (4 part. ) 

Ma maîtreffe en tient indubitablement. 

M É-L I S E. 

Je veux qu’avant le foir tout ceci fc termine. 

, D O R I N E. 

Comme il va s’applaudir î 

MÉLISE. 


Retirez-vous, Dorinc. 

J’entends du bruit : on vient. Ciell FloricourtI l’ennulî..' 
Mais, feignons.,,. contre moi tout confpire aujourd’hui. 
{ Dorint , en fartant , rencontre Floricourt : ils fe 
font réciproquement des fignes. ) 


E N E V II. 

f l Q» R I C 0 V R T , MÉLISE. 


FLORICOURT. 

O N vous rencontre eiÆn l. . . mais vous êtes charmante 
De difparoitre aUdi,-4c tromper mon sxtente. 

Qu’elle çft belle î • V _ * 
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PAR A M O U R. 

M É L I S E. 

Oh ! laifTcz cc ton complimenteur 1 
PLORI COURT, (<^ ton le plus étourdi. ) 
Non , Madame j avec vous ce ton-là part du cœur. 
MÉLfSE, ( riant. ) 

Du cœur î y fongez-vous î vous léger , vous frivole i . . 
Recueillez-vous , Marquis : eft-cc là votre rôle ? 
FLORICOURT. 

Sans doute. 

M É L I S E. 

^ Encore un coup fupprimous la fadeur / 

Sinon, je vous le dis, faurai beaucoup d’humeur, 

Et je vous ennuierai. . 

FLORICOURT, ( avec galanterie Çf légéreti.) 
Non , cela ne peut être. 

Jc-cherche le plaüîr , 5c vos yeux le font naître ; • 

Mais , depuis près d’un mois, difons la vérité , 

Dans quelle folitude avez-vous végété ? 

C’ell fe conduire mal} tout le monde en murmuré. 

Plus de bals , de foupers , pas la moindre aventure ! 
Vous avez de l’humeur } on n’en ell pas furpris. 

Vous prenez un travers , je vous en avertis. 

Comment donc, belle , aimable , à la fleur de votre âge , 
S’enterrer chez un oncle , 8c s’ériger en fage ! ’ ’ 

Mais vous n’y penfez pas } il faut abfçlument 
Vous rendre à vos amis , vous remettre au courant. 

Je vous offre mes vœux , qui font flatteurs peut-être} 
Mon nom, ce que |e fuis , 8c ce que je dois être } 

Une exiftcnce enfin. Allons, 'ouvrçz les yeux} 

Éij 


Digitized by Google 




iôo L A F E I N T E 

Le tems vole , il échappe, il emporte les jeux , 

RefTufeitez ; fortez de cette nuit profonde , 

Et paroiiibns tous deux fcr la feene du monde« 

M É L I S E. 

# 

Mais vous devenez fou ! 

FLORICOURT, (de l’air le plus évaporé. ) 
Non , je ne le fuis pas. 

C’eft trop enfevelir de fi brillans appas , 

Faits pour orner , Madame , un plus décent afyle 
Que des cercles obfcurs & l’ombre de la ville. 
Ecoutez-moi : je viens d’apprendre eu ce moment , 
J'en ai l’avis fur moi , que je dois fûrement 
Hériter , avant peu , d’une tante éternelle ! . . . ' 
Qui me remet toujours. 

M É L I S E. 

Cette Dame cfl cruelle. 
FLORICOURT. 

Elle ne finit pas. Mais, pour cette fois-ci, 

H paroît cependant qu’elle a pris fon parti. 

Elle a quatre-vingts ans, c’eft l’âge des retraites. 
J’envahis fa fortune j elle eft des plus complettes» 
le tout vous eft offert. Nous mêlerons nos biens. 

Et Fopulencc encor va ferrer nos liens. 

M É L I S E, 

L’opulence l & le cœur? eft-il un autre empire ? 
le tréfor d’un amant c’eft l’amour qu’il infpirc. 

Eft-il riche-, on l’ignore. ... on fonge à fes vertus. 
Eft'il pauvre-, on le venge,’ en l’aimant cncoV plus j 
Voilà mc$ fcntiincfis. 
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* FLORICOURT. 

Je. vous en félicite*, 

Vous bravez la fortune & cédez au mérite! 

Ce TacriHce cft noble & fur-tout bien placé. 

Je favois à quel cœur je m’ctois adrclTé. 

M É L I S E. 

Par exemple, Marquis, permcitcz-moi de rire. 

Quoi ! vous prenez pour vous ce que je vien%dc dire ? 

^ F LORI COURT , ( avec la plus grande gaîté, ) 

Eh î comment s’y tromper î le détour eft charmant. 

. M É L I S É. 

Encor î 

F L OR I COURT, {hors 'de lui, ) 

Vous me voyez dans Un enchantement! . 

Je fuis las d’cfpérer. Décidez-vous, de grâce. 

Ecoutons la rai£bn ôc laifïbns la grimace. 

( Il tombe à fis pieds. ) 

Ah . je vous le demande au nom de nos beaux jours ^ 
Faifons à tout Paris envier nos amours. 

M Ê L 1 S E. 

Trêve donc , s’il vous plaît , à la plaifanteric. . . . 

U extravague. ... on vient ; levez-vous, je vous prie. 

FLORICOURT. 

Non. Je lis dans vos yeux, dans ce tendre embarras, 

Que mon hommage a pris & n« vous déplaît pas., 

( Damis entre dans ce moment. Il ejl ^pperçu de ■ 
J^elifi (S* non de JFhricourt. ) 

< ' E iij ' 
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C’cft à moi d’affermir mon bonheur qui s’apprèc^. 
Tout me fert, 6c je cours affiircr ma conquête. 

( Floricourt , en fartant , rencontre Demis , & lui 
fait des fignes d’un air triomphant, ) 


SCENE VIII. 

• DAMiSjMÉLISE. » 

* D A M I S , (du fond du Théâtre. ) • 

F O T bien ! le tête-à-tête cft un peu hafardé. 

Eft-ce pour ce tableau que vous rii’avez mandé î 
Il ell touchant ! 

M É L 1 S E. 

• ‘ A-t-il' lê bonheur de vous plaire î 
D A Tvl I S , ( avec une gaîté contrainte. } 

Beaucoup. ■ ^ ^ * - 

M É L 1 S'E , ( ironiquement. ) 

Il me parloit de fon ardeur fincêrc, ' 
D A M 1 S. " - * ' 

Et vous daigniez repondrd à des tranfports fi doux ? 
C’eft l’upigc au furplus. 

M É L I S £ , (à part. ) 

( haut. ) V Mais feroit-il jaloux ? 

j’etois libre , Monfieur , lorfqu’on vous fit defeendre, 
D A M I S , ( très-froidement. ) 

Vos ordres font faercs -, j’ai volé pour m’y rendre. 

* (à part. ) ‘ ■ 

L’entretien fera vif, ' " 
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M É L 1 S £. 

M’cxpüqucz-vous enfin 
Les propos que mon onde a tenus ce toatin ? 

Qu’eft-ce que cet hymen , ce refus , cet outrage 
Dont il vous aceufoit? 

D À M I S. 

Quand tout. vous rend hommage , 
Madame , en vérité penfez-voiis à cela ? 

C’eft une vifîon que cet outrage-là. 

Ne le favez-vous pas? quj| raconte, etcagerC) î 
It c’eft l’art d’embrouiller la chofé la plus claire. 

Votre oncle brufquemcnt vient m’offrir votre main. 

Je ne m’attendois pas à ce bonheur foudain } 

Je n’avôis ni le droit, ni l’orgueil d’y prétendre } 

C’eA en m’apprédanc que i’ofai m’en défendre. 

Voilà tout. 

M É L J S £, ( irorùque, ) ' 

Voilà tout ?... ' 

D A M I S, ( fe rapprochant*) 

Mais vous , Madame , vous , 
M’expliquez-vous enfin quel cft ce grand courroux ^ 

Cet étoimant billet qui de chez vous me chafTe î 
Comment me fuis-je donc attiré m'a difgracc ? 

M É L I S E. 

Ma lettre vous l’apprend fans rien diffimulcr. * : r ' 
Je fuis laffe , Monfieur, d’appreter à parler > ; 

Je fuis jeum , on m’obfervc , on cenfure , on raifonne^ • 
Et, pour fuir les Amans ^ je ne vois plus perfonne. 

tir 
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D A M I S. 

Eft-cc à ce titre d’amant que je fuis renvoyé ? 

M É L I S E, {très-vite.) 

Point de détail, 

D A M I S. 

Je vois qu’on m’a calomnié. 

Quand on aime, on s’échappe, on fe trahit : Madame, 
Vous ai*je dit un mot qui fit croire à ma flame ? 

MELISE, ( avec vivacité. ) 

Eh ! quand cela feroit ? ^ 

D A M I S. 

Oui : mais. . . . cela n’eA pas .' 
MELISE, ( avec chaleur. ) 

Quoi ! votre eraprellèmehc à fuivre tous mes pas', 
Cette alfiduité que tous Paris a vue, 

Et votre jaloufîe avec art retenue , , 

N’annonçoient pas aflez un homme qui prétend 
Et femble, pour le dire , aux aguets d’un inftant? 

D A M 1 S. . 

Ah I ne confondons point !’ tout cela vouloit dire 
Qu’on rencontre chez vous ce que mon cœur dcHre , 
Des grâces, des talens. . .. 

M É L I S E. 

Vous m’impatientes. 

D A M I S , 

Ùn commerce divin, cent belles qualités- ' 

Cela fignifioit que votre efprit enchante , 

Qu’on fe plaît à vous voir, que vous êtes charmante. 
Enfin. 
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M É L I S E. 

Parlez. ' 

D A M I S. 

Cela , je le dis fans détour, 
Prouvoit tous vos attraits , fans prouver mon amour. 

M É L 1 S E. 

Soit , foit i eh ! que me fait votre amour , je vojis prie î 
D A M I S. 

Vous m'aceufez j il faut que je me juiUfîe. 

M É L I S E. 

De quoi donc "i il m’outrage à chaque mot ! 

D A M I S. 

. " De quoi J 

De l’amour prétendu qui vous révolte en moi. 

M É L I S E. 

Vous me haïfTez donc, Monfieur’ 

D A M I S. 

Qui ? moi. Madame 
M É L I S E. 

Répondez. 

D A M I S. 

Mieux que moi vous lifcz dans mon ame. 
Et c’eft trop prolonger mon cruel embarras. 

Comment , lorf qu’on vous voit dire qu’on n’aime pas , 
Un tel aveu pour vous feroit tout neuf peut-être ? 

Il pourroit vous fâcher j mais vous l’auriez fait naître. . 
Car enfin, fi vos loix n'en veulent qu’aux Amans , 
Pourquoi m’envelopper dans vos reilèntimens ? 
Pourquoi, prompte à rifquer un arrêt qui m’accable. 

Et 
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Si je fuis innocent , me traiter en coupable î; 

M É L I S £. 

Allez , Moniteur, allez , vous m'étes odieux. 

D A M I S.) 

Vous ne fûtes jamais plus aimable à mes yeux«, 

M É L I S E. 

Eloignez-irous des miens. 

D A M I S. 

D’où vient cette colère } 
Tobéis , ic je fors , de peur de vous déplaire. 

SCENE IX. 

M £ L I s (ftule.) 

£ H ! de cet bommC-Il je ferois le jouet ! 

Qu’eft-cc donc qui rtie tient ? l’aimerois-jc en effet ? 

Oh ! que je Tainie ou non , je prétends qu’il fléchit j 
7e le veux par ntfon , bien plus que par caprice. . . . 

J’ai Ai toucher Ton coeur , il a beau fe mafquer , 

£t Ton adroit orgueil ne veut pas s’expliquer! 

C’eil mon maudit billèt !... Qui 'me forçoit d’écrire ? 
Que prétendois-’je avant qu’d m'eût Ofé rien dire ! 

Ma conduite efl étrange, incroyable vraiment; 

Mais la iîenne 1 ... la iiénne eft un afitont fanglant. 

Oh ! cet homme eft un monilre... eh bien il eft aimable^ 
C’eil la réglé. . . que faire ? ô trouble infupportable ! 

Ce monftre-là jne plaît, je lé fens, j'en rougis ; 

' Mais je m’en vengerai , quand je Taurai fournis. 

fin du feiond Al^t* 
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SCENE. PREMIE RE. 

L I s I M O N , ( feul. ) 


Ma foi , ce Floricourt n’eft point auffi frivole. . . . 
Cet homme , avec le tems^ peut jouer un grand rôle. 
Dans ce moment encor, il m’a très-bien parlé. 
Malgré mon air diferet , comme il m’a démêlé ! 

La pcftcl quel coup d’ceilî oui, j’étois un barbare r 
Je défolois Mélife, il faut que je répare.. 

Le' Marquis lui convient, il penfe.... il ira loin , 

Et de lui quelque jour on peut avoir befoin.- 
Que fait- on ? 


0 ^ S C E N E I L 

♦ • 

LîSIMON, MiLISE, DO’RINE. - 


L I S I M O N. 

' Eh bieni qu’eli-ce? un air mélancolique? 
Moi , je veux qufon me parle & qu’on fc communique. 
Ça , raifounons un peu ; j’avois jugé trop tôt. 
Damis , je le voi||ibieny n’eft pas ce qu’il vous faut, 
lia, je ne fms quoi , qui d’abord intérclTe 

Mais fa conduite foutde anapnee trop d’fdrp^. ^ 

E vj 
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Trop de flegme, à la longue, eft à périr d’ennui, 

It je crois que vra^nenc je me gâte avec lui. 

D O R 1 N E. 

Vivat! eafln, Monfîeur redevient raifomiable! 
Damis a des moments j mais il n’eft point aimable. 

.11 aime avec méthode, il brûle fenfémciit 5 
La mode eh peut venir , 8c rien n’eft moûts plaifant. 
M É L I S E. 

A ravir ! comment donc 1 . . . allez , Madcmoifcllc, 
Sachez une autre fois mefurer votre zèle j 
Renfermez avec foin fes tranfports indiferets , 

Et fupprimez fur-tout le talent des portraits. 

DORI NE.' 

Madame , une autre fois je ferai moins ftncère , 

E t je faurai. . . . 

M É L I S E. 

Sachez m’obéir 8c vous taire. 
L I S I M O N. 

Sans doute, elle outre un peu 5 mais je crois qu’en effet 
Damis eft trop contraint 8c n’eft point votre 

M É L I S E.* ^ 

Y fongez-vous î laifTez , laifTez aller les chofes. 

Je ne comprends plus rien à vos métaraorphofes. 

L I S I M O N. 

Oh! je veux vous venger d’un infblçnt refus. 

M É L I S E. . 

Je vous difpenfe , moi , de ces foins fuperflus . 

’ L I S I M O N-#- 

Xlon amitié pour lui dans cette circonftancc , 

Lui vaut,, de votre part, un refte d’indulgence 
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Mais je vois clairement que vous le dételiez. 

Et je ne prétends pas forcer les volontés. 

Rejetez un hymen pour lui trop honorable. 

MÉLISE, (à part, ) 

Vous me perfécutez. II eft infupportablc. 

L I S I M O N. 

Affurément il l’cft , & j’en fuis révolté. 

J’admire, en pareil cas, votre fécuritéj 

Je fuis d’une fureur 1 . . . C’eft que cette aventure - 

Peut prendre dans le mtwide une fotte tournure. 

Je vois loin. 

M i L I S E. 

Oui , très-loin. 

L I S I M O N. 

Et puis d’ailleurs j’ai fii 
Que lâ-bas. ... à la Cour, il eft très-peu Connu. 

M É L I S E. 

Quoi I cela vous reprend î 

L I S I M O N. 

" L’obfcurité me bleflë. 

Tout bien confidéré, fe borner eft foibleflc. ' ' ' 
Quan«^on a votre efprit, vos grâces, votre goût. 

Il faut prendre un mari fait pour aller à tout. 

J’ai des projets.... je veux.*. l’afTairc m’intérefle , 

Et, pour bien*dcs raifons, je dois venger ma nièce. 

En ce jour, à l’inftant : oui , j’y cours de ce pas.... 

Vous m’arrêtez envain, je n’en démordrai pas j 
Je n’ai point comme vous une tète légère , ^ 

Qui veut Sc ne veut plus j il faut du caraâère. (// Jbrt.) 


Oigitized by Google 



It» 


li A FEINTE 


SCENE III. 

M£LIS£, DORINE. 

M É L I S E. 

V oiiA du Floricourt.... fi pourtant fon humeur.... 
Damis a dans mon Oncle un zélé proteâeur ; 

Je crois qu’il devient fou... mais moi. fuis-je plus fage! 
( d Dorine. ) 

De parler aujourd’hui vous avez une rage ? 

DORINE. 

Moi! 

M É L I S £. 

Damis ^ à plaindre. 

DORINE. ( entre fes dents. ) 
n le mériteroic. 

M É L I S E 

Hein ? comment ? votre efprit fe forme tout-à-fait. 

Je vous trouve aujourd’hui brillante en reparties. 

( â part. ) 

Mais , par où de mon Oncle arrêter les lubies ? * 

Il va trouver Damis , que lui va-t-il conter? 

(. Damis paraît; Dorine fe reûre. ) 
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S C E N E IV. 

é 

MÉLISE, DAMIS. 

N 

M É L I S E. 

U. O J ! c’cft vous ? 

D A M I S. 

Je me fauve. 

M É L I S E. 

(après urte paufe. ) Oh ! vous pouvez reftcf î 

Save^vous que tantôt )*étois fort (înguUère. 

DAMIS. 

Vous vous en fouvenez ? 

M É L 1 S E. 

Tcn ai ri la première î 
Je ne fais où j’ai pris ces indiferets éclats. n 
Il eft tout fimple au moins que vous ne m’âiimez pas. 
DAMIS. 

Je vous ai ralTurée. 

M É L I S E. 

Et j’çn fuis fort contente. 
DAMIS. 

Autant que je puis voir^ l’amour vôüs épotffânté 
M É 1 I S E. . 

Tout ce qui me fâchoit^’eft qu’en vous défendant. 
Vous paroilliez encore avoir l’air d’un amant. 

Il regnoit dans vos ttms'^c ne fak quelle gêne , 

Qui fur vos fenümens me lailToit ine^udae f 
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Oui, tenez, on eût dit que vous étiez piqué. 

D A M I S. 

Voilà ce que dans moi vous avez remarqué ? 

M £ L I S E. 

C’cA ce que j’ai cru voir. 

D A M I S. 

Idée. 

M É L I S E. 

En confcicnce. 

Etes-vous bien certain de votre indifférence ? 

D A M I S , ( riant, ) 

Celui-là vient de loin ! quoi I vous n’y croye* pas^ 
Mais ne retournons point à nos premiers débats. 
Prenez garde ; au traité vous êtes infidèle ; 

C’eft vous qui commencez à me chercher querelle. 
Quand je vous aimerois , penfez-vous entre nous 
Que ^ois l’avouer après votre courroux , 

Moi ! qui Tais à quel point cela peut vous déplaire , 
Moi ! qu’on vient de chaflër fans nul préliminaire î 
Si contre moi le doute a bien pu vous armer. 

Quel fort me feriez- vous fi j’ofois vous aimer î 

M É L I S E. 

Le cas cA diAérent. 

D A M f's. 

Il devicndipit le meme. 

Oh I je vous comtois bien j malheur à qui vous aîmf' J 

M É L J S E. ^ 

Quelle obAination! 
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D A M I S. 

Eh bien 1 n’en parlons plus. 
Pourquoi, fans nul objet , s’échauffer là-deffus î 
M É L I S E. 

Vous êtes incroyable avec votre fyftême î > 

Comment î fi vous m’aimiez par un malheur extreme l 
Loin d’en faire l’aveu , loin de me prévenir. . . 

D A M I S , ( avec une forte de crainte. ) 

Mais. . . il eft quelquefois très-bon de voir vcrûr. 

M É L I S E. 

Et le coeur eft fournis à ces calculs infâmes ! 

Les hommes', quels fléaux ! puis on s’en prend aux femmes. 
D’un inftinâ libre &; pur fi l’amour eft le fruit , 

Du moment qu’on raifonne , il eft déjà détruit. 
L’homme honnête, Monfieur, dédaignant lafinefle. 
Doit tout à fon penchant S>c rien à fon adreffe. 

Eh I qu’attendre d’un cœur par lui-même gêne , 

Qui, s’ obfervant toujours , n’eft jamais entraîne ? 

Il faut s’abandonner , fentir tout , ne rien feindre. 
S’enflammer pour le prix , fans projet pour l’atteindre. 
Qui fait le mieux tromper, plaît quelquefois le mieux ; 
Mais qui plaît fans aimer , jouit fans être heureux. 

Ah I je plains bien le fort d’une femme fenfible l , . . 

D A M I 5. 

Ce phénix , s’il exifte , eft au moins inyifiblc. ■* 

M É L I S E. 


A vos yeux. 


B A M 1 S. 


Le trouver , c’eft l’aftaire du tems. 


s. 
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Sous le mafque , encre nous , recoimo!c>on les gens I 
De vos goûts pallkgers comment fuirre les traces ? 

Le rcntixncnt chex vous dirparoît fous les grâces. 

M É L 1 S £. 

Quoi ! vous ne {avez pas lire au fond de nos corurs 3 


D A M I S. 

Moi ! vraiment je le donne aux plus fins connoilTeurs. 
M É L I S £. 


Vous n’avez donc pas vu que , cent fois dans fa vie , 
Florlcourt, par exemple, & m’excède & m’ennuie î 
Vous n’avez donc point vu , malgré tous leurs propos. 
Que, même cilles fêtant, je meprife les fotsj 
Qu’au milieu du grand monde, où je parois légère. 

Je me fuis fait un plan ôc prefque un câraâère y 
Qu’à la foule bruyante , à mille jolis riens , ' 

J’ai fouvent préféré vos graves entretiens ? 

Et que. ... 

D A M I S. 

Vous vous taifez? pourquoi donc? 

M É L I S E , ( d pan. ) 

' Je m’admire 3 


D A M I S. . 

£h bien ? 

M É L 1 $ E. 

£h bien ! Monûeur. ... je n’ai plus rien à dire. 
D A M 1 S. 

Quand le' coeur ne fent rien^ 
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S CE NE V. 

Les mêmes , FLORICOÜRT, 

F L O R.I C O U R T. 

( riant aux éclats dans le^fond du Théâtre.)’ 

( S’approchant. ) D’honneur le tour cft gai. 

Ah ! je refpire enfin, notre Oncle eft fubjugue» 
Jugez s’il m’aime! il veut, Ôc des cette journée , 
Décider mon bonheur, fixer notre hymenee. 

Il eft expéditif. 

M É L 1 S F. 

Fort bien l Marquis , fort bien ! 

L’aveu de Lifimpn vous alTure du mien : 

Vous pouvez y compter. 

FLORICOÜRT. 

Après ce toux d’adrefïb , 

Il feroit trop piquant. . . 

M Ê L 1 S E. , 

Mais par quelle fînclTe 
Aveï-vous donc , Monfieur, retourné fon efprit 
Car cela me paroît -miraculeux. 

FLORICOÜRT. 

Bien dit. 

M É L 1 S E , ( avec empreffement^ ) 

. FLORICOÜRT. 

Pour le réduire il a fallu lui plaire. 

Votre Onde l’eft d’abotd arxàé d’ttn «font févôrc , 
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3’ai radouci mon ton pour ne le point heurter , 

Et i'ai furpris enfin l’inftant de le flatter. 

J’ai vanté Ton difeours Toit difant laconique ^ 

Sa pénétration , fur-tout fa politique ; 

Je me fuis étonné qu’un homme tel que lui 
Ne fût point dans l’Etat très-puilfant aujourd’hui. 
Vous auriez un ceil d’aigle , un abord populaire , 

Et l’art d’approfondir , joint avec l’art de plaire , 

Lui difois'je k peu-près : il l’a cru bonnement j 
-Moi , de montrer alors un zcle véhément, 

D’offrir tout mon crédit. . . . enfin rien ne l’arrête , 
Le voilà décidé. 

M É L 1 S E. 

^ Mais c’eft une conquête. 

( d part , & ragardant Damis. ) 

Voyez fi rien l’émeut. 

• FIORICOURT. 

L’amour agit pour nous. 

MÉLISE, ( fèrieufement, ) 

Puifque mon Oncle enfin efi appuiê par vous , 

A fes nouveaux deffeins je n’ofe être contraire. 

Il faut. . . . 

FLORICOURT. 

Vous convenez que pour moi tout profpère j 
Notre hymen. . . 

• ’ M É L l' S E. " 

Oui, Marquis, devient très-pofitif. 


) 
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D A M 1 S , ( d’un ton piqué. ) 
la grandeur de votre Oncle eft un point déciiîf , 

Et 

FLORICOURT. 

J* ai craint de Damis quelque tems la pour fuite j 
On m’a tranquiUife. 

DAMIS. 

Qui donc ? 

mIêlis F , ( vivement. ) 

Dites-uous vîte, 
IPFLORICOURT, {àMéUfe.) 

Je fais qu’il ilixne ailleurs. 

- M É L 1 S‘E. 

W 

Il peut nous mettre au fait*: 
fT O R I C O U R T. 

Ib ! comment donc ; comment ? 

M É L I S E. 

« 

Il a certain portrait 

Qui ne le quitte pas. 

F.L O R I C O U R T. 

C’ell Céladon lui-mcmel 

M É L I S E. 

Oui y pour ce portrait-là fa folie eft extrême. . . 
DAMIS.' 

Madame , il eft trop vrai , je l’aime éperdument. 

M É L l S E , ( avec dépit. ) 

L’Original y fan* doute « eft un objet charmant? 

é 
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D A M I S , ( d’un ton pafjtonné, ) 
Oh ! charmant ! 

M É L I S E. 


. Je k crois. 

D A M I S. 

Je lui dois cet hommage. 

FLORICOURT. 

Eh bien ! s’il efl ainfi, montre-nous fon image. 

D A M I S. * ' 

Si Madame k veut, ma prudence confent ; 

Mais à Condition que vous ferez abfent. 0 
FLORICOURT. ' 

Moi ! ■ « 

D A M I S.' 

Vous.. ^ 

F L O R I C O U R T. . 

Four uftrportraic 1 allons , quelle manie ! 
- D A M I S. * 

Vous le faire entrevoir, c’cft en donner copk. 

FLORICOURT. 

Il eft d’une rigueur ! . . Madame , prononcez. 

M É L I S £. 

Mon fexe. . . . efi: curieux. 

FLORICOURT. 

‘ J’entends , vous me chaiTez. 

Je vais de liGinon aiguillonner le zèle ■, 

Votiw bonheur , k nücn près .de lui me rappelle , 
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J’y vole : en m’cclipfant <l’un air paifîblc & doux , 

Je fatisfais d'avance aux égards d’un époux. 

( Il baifc la main de Méitfe y & fort. ) 

SCENE VI. 

MÉLISE, DAMIS. 

D A M I S. 

0 E T hymen me paroît une affaire conclue.' 
f c. M É L I S E. 

Tout de bon , croyez-vous que j’y fois réfo^||p> 
DAMIS. 

Pourquoi non ? de votre Oncle il a déjà l’aveu,’ 

. Et. ... le vôtre fuivra. 

MÉLISE. - " 

« 'Le mien ?... voyons un peu 

Le portrait. 

DAMIS. 

Un moment. 

MÉLISE. 

Volontiers ; mais de gracç,’ 
'fiue vous importe enfin que cet hymen fc faffe î 
Vous êtes occupé, tout le prouve 8c le dit; 

Ce que l’art veut cacher , l’art même le trahit. 

Pour moi, ce qui m’en plaît , tout haut je le confèfiè 
C’eil que vous poflédez une étrange maîtrise. 
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Elle cft afiurcmem calme dans fcs amours ! 

Elle fait que chez moi vous êtes tous les jours , 

Et fon orgueil fc tait , & fon cŒur cft tranquille l 
De tous vos foins pour moi fpeaatriCc immobile. 
Madame ne dit mot , trouve que tout eft bien , 

Et n’a garde avec vous de fe plaindre de rien î 
Elle a donc cinquante ans l 

D A M 1 S. 

, Pas tout-à-fait encore. 

Elle n’en a que vingt. 

M É L I S E , ( d part. ) 

Quel conte ! je l’abhorre. 

D A M I S. 

( Ah ! n’en parlez point mal. Quand vous la connoitrcr, 
D’un jugement trop prompt vous vous repentirez j ^ 
C’eft moi qui vous le dis. 

M É L I S E. 

»•• • • 

Vous dites à merveille. 

D A M I S. 

Vraiment ? 

M É E I S E. 

Continuez , oui , je vous le confeille j 
Que m’içiporte. . . Ah ! je vois.. . peut-être croyez-VQU‘ 
Qu’une humeur fans motif cache un dépit jaloux ? 

Cela feroit nouveau 1 moi , de la jaloulle ! 

Moi , vous aimer 1 non , non 5 je n’en ai nulle envie j 
Je ne m’oppofe point à vos félicites. 

DAMIS. 
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D'A M I S. 

Vous ne devinez pas combien vous m’enebantez. . . 

C’eft votre dernier mot ? 

. M É.L I S ï. 

Ce doute là m’ofFenfe. 

Vos difeours à la fin lafTent ma patience. 

Allez trouver, Monficur, la beauté qui vous plaît, 

£t gardez conilamment un audî rare objet. 

D A M I S. 

Je me le promets bien. . . . 

MÉLISE, ( avtc chaleur. ) 

Mon Dieu ! j’en ctois sûre. . . , 

Je me ravife , fie veux connoître fa figure : 

Son naturel paifibie , uniqyc en fes effets , 

• Mc donne le défit de contempler fes traits. 

D A M I S.- - . 

Oh ! dans ce momeutrci , vous verriez mal fans doute. 

'MÉLISE. 

Elle craint mes regards î 

D A M I S. 

C’ell moi. . . qui les redoute, 
MÉLISE. 

Mais j’ai Votre parole. . . effuierai-jc un refus i ‘ 

D A M I S. 

Pour juger famement vos fens font trop émus. 

M É L I S'E. 

le veux. 

Tome /, P 


Digitized by GoogI 



U» . L A F E 1 N T B 

D M. l .Si i 

... 3c nc.puisi . . r.. • • 

M É L I- S‘E. ‘ - • 

Comptez, comptez d’avance, 
Puifqu’eUc en a befoin , fur beaucoup d’indulgence. 

D A M 1 S , ( tirant U portrait. ) 

Vous* l’exigez î 

M É L I S E , ( arrachant le portrait. ) 

Oui, oui J mais donnez donc , Mondeur. 


D A M I S., 


Oh ,. tout charmant qu’il cft , il va vous faire peur. 
M É L I S E , ( avec le plus grand étonnement. ) 
•Ciel! ■ . 

.. ‘ D A M- 1 S. ■ - • 

Je l’avois prévu. , ; . ' i 

, M É.L I S E. 


. Mon portrait ! 

D A M ï S.' 

Oui, lui-méme. 


C’eft yn vol que j’ai fait. 

M É L 1 S E.' 

Cette audace eft extreme!. 
( après une ptfufe & riant. ) ' 

Vraiment je l’ai tantôt joliment arrangé. 

' D'A MIS. 

Puifqu’il eft reiTcmblant , Madame, il eü vengé. 


l 
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D’honneur! il eft parlant , 8c. . . quel fourbÇ tous êtes! 
Voilà donc contre no les complots que vous faites î 
Sur l’cxccs dé vos torts, je n’ofe m’arrêter. 

Pourquoi ravir un bien que l’on peut mériter ? 

Mais ce portrait enfin fufiit-il pour m’infiruiac 3 

D A M I S. 

11 efi chargé de tout ; moi je n’ai rien à dire. 
D’ailleurs puis-je jamais fléchir votre courroux? 

. M ÉLISE. 

Puifque vous en parlez, je conviens avec vous» 

C’efl le cas ou jamais d’être fort en colère. • 

D A M I S. 


OH, oui ! vous (evirez contre le téméraire. 

M É L I S E. 

C’eA félon. . . cependant. . . je dois. . . que fais-je ? 


D A M I S. 


M É L I S E. 
Quand le coupable plaît. 


Enfin. 


D A M I S. 

Fait-on grâce au larcin î 
Il faut qu’abfolument votre bouche prononce. 

S 

M É L I S £ , ( après un fiUnce. ) 

li vous tint lieu d’aveu : qu’il foit donc ma réponfe. 
( £IU lui rend U portrait, ) 

F $ 


1 
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D A M 1 S , ( avec la plus grande vivacité. ) 

Je tombe i ¥os genonx. Quel moment enchanteur î 
rlus je me fuis contraint, plus jAens mon bonheur. 
Ne vous fouvenez plus d’une rufe innocente. 

Qui peut-être a fixé votre âme indépendante. . . 
Ah I la njicmic cft à vous i recevez fon ferment. 

Le calme de mon front cachoit un cœur brôlant. 

Je redoutois vos goûts , le Marquis. . . . vos caprices. 
Vous ne, vous doutiez pas de tous mes facrifices. 

Des combats douloureux , voilà mes feuls forfaits. 
3’ai feint quelques inftans pour ne feindre jamais. 
L’amour fegl m’infpira : c’eft lui qui me couronne. 
Le tour n’eft pas fi noir. . . . vous riez. 

M Ê L I S E. 

Je pardonne. 

( Damis fe remet à fes genoux. ) 
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S C E N E V 1 1. 

LISIMON, FLOR^Ï COURT, - 
( au fond du Théâtre. ) 
DORINE, GERMAI N, 
(entrant par une coulijfe oppoféej) 

D A M I S , M É L 1 S E.. 

( Ils rejlent tous dans une différente attitude. ) 

LISIMON, (à Dorine.) 

Que le Notaire. ... 

( appercevant Damis aux genoux de Méiife. ) 

Attends. . . je refte confondu. . . 

FLORICOURT, (à Damis. j 
L’attitude me plaît. . . . d’ailleurs c’cil un rendu. 

Vous avez votre tour. 

LISIMON, ( d Floricourt. ) 

Quel eft donc ce myAcre ? 

Que Diable ! je croyois que vous aviez fu plaire. 

F L O R I C O U R T. 
th bien, vous vous trompiez. 

’DAMIS, (d Dfimon. ) 

Daignez combler mes voeux. 

DORINE, (fc mettant entre Floricourt &Lifimon.) 

Courage. ... ou vous voilà difgracies tous deux. 

F ü) 
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FLORTCOURT, {à Ufimon, avec gaîté.) 

Adieu nos grands projets ! Tout Amant à ma place 
S’en iroit contrifte , honteux de fa difgracc j 
Un tendre dcfefpôir m’ennuiroit à mourir. 
Eprouve-je un rever*? je médite un plailîr. 

Je reviens à mes goûts, il me faut des coquettes. 

( à Mélife. ) 

Damis ell trop heureux ! je le fuis , fi vous l’êtes. 

( Il s'échappe en faifant Jtgne qu’on ne prenne pas 
garde d lui. ) 

S C E VJII. 

.LISIMON, MÉLISE, DAMIS, 
D O R I N E, G X R M A I N. 

LISIMON, {à Damis. ) 

3?0V»« chafler un rival ton fecret efi fort ton. 

germain, ( d’un air triomphant, ) 
Nous avons efquivc la déclaration 1 

l'in dit troijième dernier AHe, 
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C O M É' D I E 

EN CINQ ACTES 

ET EN VERS. 

Repréfentéc pour la première fois par les 
Comédiens François y le 10 Septembre 
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DÉDICATOIRE 

A L.A REINE. 

A s T R E heureux qui luis fur la Francèî 
Toi , dont les regards indulgens 
Feront éclore les talens , 

Et deviendront leur récompenfe ; 

Pour que mon bonheur foit entier. 
Reporte -les fur cet Ouvrage; 

De ta faveur daigne appuyer 
L’honneur de ton premier fuihrage. 

Ta préfence ajoute au laurier. 

Et le refpeél t’en doit l’hommage. 

Ce Dieu qui garantit' les mœurs , 
Frere de l’Amour , mais plus fage, 
Eût trouvé des contradiâeurs , 

Chez le François un peu volage ; 
Mais aujourd’hui, paré de fleurs, 

F y 
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Et ceint d’une double couronne. 
L’hymen, montrant à Tes Cenfeurs, 
Deux époux heureux fur le Trône , 
A repris fes droits dans les cœurs. 

O vous, dont les loix fortunées 
Nous promettent des jours brillans. 
Couple augufte d’époux anf&ns , 
Puiffe la main des deRinées 
Herpefter Vos liens charmans. 

Et fl bien enchaîner le tems; 

Que vos amours & vos années >• 
ReRent toujours à leurs printemst 




IJI 


L ET TR E 

» 

Q^u 1 indî^ut les changémens ^uon a 
faits à cet Ouvrage , 6 * dans laquelle 
on tâche de répondre à quelques ob- 
jcâions, - • 

• > M • 

Vo T R E Lettre m’a fait un plaifîr. extrême. 
Rien n’éft plu$,intéreffant. qu’un Solitaire tel 
que vous. Vous avez vu le tourbillon; vous 
en avez ri , vous l’avez apprécié , & le fou* 
venir vous en relie pour amufer vos loifirs 
& votre philofophie. Pour moi , quoiquW 
milieu du tumulte* je n’y participe- guère. 
Je vis chez moi > ou avec quelques amis, plus 
folides que brillans : je m’occupe dés Lettres, 
làns m’en lailTer tyrarâiifer. Dans le féjour 
des- cabales , j’ai confervé le calme: elles ne 
m’ont pas tout. ôté. • 

Je fuis touché de tout ceiqué vous me dites 
de ce malheureux Célibataire, qui i’eil attiré 

Fvj 
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tant de reproches. A peine a-t il entrevu le 
jour , qu’on l’a traité , comme fi vraiment il 
étoit un bon ouvrage. Pour moi, j’ai le bon 
efprit de n’en rien croire. Ma vanité eft auffi 
lente que mes Genfeurs font alertes. Quoi 
qu’il en foit , j*aime mieux vos critiqués que 
vos éloges. Les uns me flattent ; les autres 
peuvent m’éclairer; c’eft ce que je demande. 
Perfonne , je le fens , n’a plus befoin que moi 
de lumières & de confeils.’ Jé vois troj) vîtè, 
pour voir toujours bien, & je fuis encore très-- 
loin de connoître , à fond, cet art fi frivole de 
foire des Comédies. • - - • r 

D’après cela ; voudrez-vous me permettre 
quelques légères difculTions , à mefure que vos 
remarques les feront naître Ce n’eft -point 
l’amour i propre qui répond ; c’eft la modeftie 
qui cherche à s’inftriiire. 

N Je ne fais fi je me* trompe; mais peut-être 
33 aurois-je mieux aimé , dites-vous , que Sain- 
33 gérans fût le rôle dominant- de la Pieée. » • 
Pavois penfé cdinme voüS-dàns ma prèmière 
ef^mfîe. L’exécution m’a <iéCGuragé. Qu’im- 
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porte que Ton ramène un libertin fexagériàire, 
qui achève triftement fon rôle dlnutile , & 
•dont la correfUon ne ppurrbit être d’aucun 
avantage , puifque perfonne ne s’y intéreffe , 
& qu’il ne s’iiitéreffe à perfonne? Ce tableau, 
je crois, n’étoit qu’affligeant , fans aucun pro- 
fit pour les mœurs. Je me fuis retrouvé à mon 
aife, quand , remettant le vieux garçon fur lé 
fécond .plan , il m’a fervi à montrer dans une 
perfpeaive fombre, le dégoût, l’ennui , l’aban- 
don , l’inquiétude d’un efprit vague , les lan- 
gueurs d’une ame éteinte , tous les inconvé- 
niens du célibat. Ce contrafte , dont j’ai eu la 
bonne foi de m’applaudir, m’a paru devoir 
rendre plus piquant encore le ridicule de mon 
principal perfonnage; C’eft fur des motifs dé- 
licats que j’ai appuyé fon fÿftême i afin qu’on 
défirât davantage de l’y voir renoncer. Je lai 
pris à l’époque où il eft important de le guérir; 
dans cet âge où 1 efprit a tout fon relTort ; ' 
lame , toute fon énergie-, où les fyftémes 
peuvent: être î dangereux , conféquemment i 
o:Y les retours peuvent ;être iutiles. ' Je n’avois 
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pas Ima^né qu’on dût le traiter de Jouvenceau , 
parce qu’il eft aimable , amoureux & jaloux. 
Les paflions & les agrémens n’ont jamais dé- 
gradé un caraôère. Un homme de trente-fix 
ans, affermi dans fes idées , fiifceptible de ré- 
folutions fortes , de raifonnemens fuivis , du 
iàcriffce de fes plus chères impreffions , eft , 
félon. moi, beaucoup plus célibataire, qu'un 
Podagre bien défœuvré, bien blâfé , bien ex- 
ténué , qui fe dément, qui fe plaint, qui s’en- 
nuie , qui n’a plus , de fon premier plan, que 
le regret d’avoir mal choifi, l’envie tardive de 
fe dédire , la honte de né tenir à rien , & 
l’impuiffance de réparer. 

' D’après mes fbibles idées , je me figurois 
avoir trouvé le feul point de vue fous lequel 
on pou^^it hafarder cette pièce fur la Scène. 
Tous les autres me paroiffoient impraticables; 
& , fl c'eff une erreur , il ne falloir pas moins 
que vous, pour m’en tirer, > 

Vous m’objeâez que h manie du célibat ÿ 
n’eft qu’une opinion, & non un caraâère. • 
£h ! bon Dieu ! mon cher Comte , je me fuis 
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dit cela avant l'écrire le premier vers de la^ ^ 
Pièce. J’ai fait plus , je l’ai fait dire à l’un des 
perfonnages. 

Eh ! ne te vante pas d’avoir un caraftère. 

Je trouve, dans cette critique même, l’ex* 
cufe du dénouement, fur lequel vous pa- 
roilTez avoir quelque incertitude. C’efl: jufte- 
ment , parce que j’attaque une opinion , que 
j’ai pu la reftifier , fans manquer à la vrai- 
femblance. On ne change point en vingt-^ 
quatre heures un caraélère primitif, imprimé 
par la nature, & fortifié par l’habitude: mais 
on réforme un travers , on détruit un pré- 
jugé ; fur - tout , lorfqu’on a eu l’adreffe , 
j’ofe le dire , de le mettre aux prifes avec 
un fentiment. 

Vous voudriez que je miffe pour titre , h 
Célibataire corrigé. Et pourquoi cela ? Le titre 
feroit faux : Terville eft entraîné , fans être 
convaincu ; il eA fubjugué palMes émotions 
fans déroger à fes principes. 

Le renciment m’éckire , 8c têul m'» corrigé. & 
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Peut-être vous défierez-vc^s d’un mari qui 
fembloitauÜi prévenu contre le mariage; mais 
auffi , pour tranquillifer fur cet article , ai-je 
donné à Terville toutes les qualités d’un hon- 
nête homme. Son cœur eft tendre , fenfible , 
bienfaifànt , généreux , & c’eft à fon cœur 
qu’ih obéit. Il réfifte à l’amour qu’il reffent ; 
il cède à celui qu’il infpire ; & » comme dans 
tout lè cours de la Pièce , il a laiffé échapper, 
à travers fon fyftéme , les irréfolutions , les 
combats , les vœux fecrets d’une apie délicate 
& paflionnée, on ne tremble point pour le 
fort de Julie.. On fait que Terville , en la 
facrifiant , Tadoroit. On a joui de fes tour- 
mens , de fa douleur , quand on l’a vu fur le 
point de l’enchaîner lui-même & de la perdre 
pour jamais. Ceft un martyr de la philofo- 
phie du jour , ramené à la nature par la fen- 
fibilité, l’amour & la vertu. 

Quant à l’intrigue de M. & de Madame de 
Verfeuil , il é^t impoflible de la lailTer do- 

w 

miner davantage , fans nuire à l’enfemble. Si 
j’avois fait cette faute - là , l’acceffoire leût 
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emporté fur le fond. l’avais manqué mon but, 
Saingérans montre à Terville les fuites affireu- 
fes du célibat; M. & Madame de Verfeuillui 
prouvent que l’on peut trouver des charmes 
dans un lien bien afforti : voilà ma double 
intention remplie. Qu’on falTe mieux , rien 
n’eftplus facile. Pour moi, je n’en fais pas 
davantage. 

Au refte, je vous envoie la fécondé édition 
de cet Ouvrage , aVec quelques changemens 
que j’ai cru nécelTaires, d’après l’impreflion 
du Public , qui trompe cent fois moins que 
tous les raifonnemens des Journaliftes. 

J’ai mis , ou du moins je crois avoir mis 
plus de gaîté dans la Scène, entre Saingérans 
& Terville, qui termine le troifième A6ie. 
Pai refondu entièrement celle entre Verfeuil 
& Julie, par laquelle le même aÔe débutoit. 
J’ai refait, toujours dans le troifième, quel- 
ques vers du monologue de Verfeuil. 

Dans la première Scène du quatrième , qui 
étoit longue & froide, j’ai profité davantage 
de la fituation de JVfcidame de Yerfeuil , & 
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l’efFet en doit être affez piquant au Théâtre, 
- Dans le même Aéle , fe trouve une Scène 
entre Madame de Verfeuil & Terville. Elle 
n’étoit point affez développée , le motif ea 
étoit vague. Je lai travaillée avec le plus 
grand foin. Au cinquième Aôe , j’ai tâché 
de donner plus de force au couplet, par 
lequel Montbriffon répond à Terville. Cet 
endroit me rappelle un reproche que vous 
me faites encore, w Les raifons du Céliba- 
» taire , dites - vous , font plus fortes ^ue 
celles de Montbriffon. »i Je n’avois garde 
. de faire autrement. Leur fcène n’eft autre 
chofe que le triomphe du fentiment fur la 
force du fyftême. TervSle déploie toutes les 
reffources de fon efprit. Montbriffon prend 
toutes fes armes au fond de fon cœur. L’un 
raifonne , l’autre pleure , & le raifonnement 
eft vaincu par les larmes. 

Pardon , mSle fois pardon^ il j’ai i&it une fi 
Ibelle.défenfe contre vous. Mes premières 
idées me^ fpnt revenues en vous écrivant, 
j’étpis un peu furpris , après les avoir 
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méditées fi long-tems , qu’on les trouvât auffi 
dépoiurvues de fens commun. Une autre fois, 
pour réuflir mieux , je réfléchirai moins. 

Au refie , vous m’avouerez qu’il ne falloit 
pas juger, avec cette rigueur, un premier eflai 
dans le genre de la liante Comédie. Il eft affez 
difficile , pour qu’on y falTe des fautes ; mais 
auffi , pour qu’on ait le droit de compter fur 
quelque indulgence. Comme les critiques 
av oient précédé l’impreffion de l’Ouvrage, 
convenez encore que la trace vous en étoit 
reftée. Quand mes propres, idées vous font 
parvenues , celles ont eu à vaincre celles 
qu’involontairement vous aviez prifes. Tous 
çie$ défauts me. refioient, & j’avois de plus 
à lutter contre les préventions ; car on iè 
prévient par intérêt comme par aiiimofité. Il 
efi pourtant aflez fingulier que je n’aie pu 
ni dû profiter d’une feule des remarques de 
mes Ceofeurs. 

Tous mes char^emens portent fur des 
Scènes; ou qui retardoient l’aôion par leur 
monotonie, &. üs ii’en^t tien dit;: ou qui 


Digitized by Google 



140 LETTRE. 

n’étoient point auffi gaies qu’elles pouvoient 
l’être , & ils n’en ont rien dit ; ou qui fe ré- 
pandoient en détails oifeux , au lieu de ramener 
à la fituation , & ils n’en ont rien dit. Ils fe 
font déchaînés contre le caraâère de TervUIe 
qui , sûrement , eft le meilleur. Ils ont atta- 
qué le ftyle , dont , en général , le Public 
a paru fatisfait. Us ont blâmé le dénouement, 
qu’on eft unanimement convenu d’approuver. 
En un mot , ils ont dit tout ce qu’il ne falloit 
pas , & ils ont eu grand foin de tîdre fout 
ce qu’il falloir dire. Pourquoi cela ? Ceft que 
la ‘précipitât ion de^ jugemens , »en ôte la fo- 
lidité. Ce n’eft pas en vingt lignes de profe, 
écrites à la hâte , qu’on peut apprécier le 
mérite d’une Pièce de Théâtre , fruit labo- 
rieux de beaucoup de combinaifons. Pour 
prononcer affirmativement , comme on fait 
aujourd’hui , il faudroit joindre à un examen 
réfléchi , une connoiflance profonde de l’ari 
& des modèles. 

Un Journalifte, qui prétend à quelque gloire, 

dçyrpit» comme Sa^e, fe détacher de tous 
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les miférables petits intérêts étrangers aux 
écrits; & tenant, comme lui , la balance de 
l’impartialité , être à la fois homme de goût , 
Littérateur & Philofophe. 

Mais c’eft trop vous entretenir de toutes 
ces minuties littéraires , de Pièces , de criti- 
ques , de moi fur-tout. J’abhorre l’égoïfme 
les Égoïftes , & tout ce qui s’enfuit. Si j’avols 
eu quelque difpofition à l’orgudl , rien ne 
m’en auroit corrigé, comme celui de cer- 
taines gens. Souvent la meilleure leçon pour 
foi , eft le ridicule qu’on apperçoit dans les 
autres. 

Vous trouverez, à votre retour , bien du 
changement dans ina façon de voir & de 
juger les hommes. Je fuis devenu prefque 
Mifantrope : je crois y avoir gagné. J’ea 
ferai meilleur ami, & peut-être même en 
ferai-je phis aimé. Ce n’eft qu’en recueillant 
fes afFeétions , ^u’on les rend plus tendres & 
plus précieufes à ceux qui en font l’objet. 
La diffipation endurcit l’ame; elle s’ouvre 
dans la folitude, & ne s’épanche que dans 
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rintimité. Vous de’fez vous reconnoître à ce 
tableau : mon coeur y décrit les plaifirs du 
vôtre. Quand revenez-vous ? Notre cher.... 
vous attend avec l’empreffement de l’amitié 
qui a befoin de confolation. Il foufFre tou- 
jours. Son état m’afflige, & fon humeur, 
toujours égale, malgré fes indifpofitions , 
toujours douce, malgré les injuftices, eft 
une leçon pour moi , auffi attendriflante 
qu’elle eft utile. Adieu*, Monfteur le Comte. 

Je fuis , &c. 



•i 
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EN CINQ ACTES 
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PERSONNA g e s» 


TERVILLE, célibataire. 

MONTBRlSSON,/on Oncle. 

Le Comte de.VERSEUIL. 

M. DE SAINGÉRANS. 

Mad. DE VER SEUIL. 

JULIE. 

N É R I .N E, r ' • ’/ « ' 

L A F LEUR, Valet de Terville. 

Un L A Q U* A I S de Verfeuil. 

Un autre LAQUAIS de Montbrifon. 

~\ 

La Seine ejl à la Campagne , dans le Cnâteau 
de Montbrijfon. 


LE CÉLIBATAIRE, 
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COMÉDIE. 


ACTE I. 

La. Scène repréfente un Veflibule , terminé par 
un Jardin, 

» 

SCENE PREMIERE. 

V E R s E U I L , feul. 

Elle n’a point paru !... j’ai beau me coiifultcr , 
De moment en moment , tout fert à m’agiter. 

De chez Durfé fa fœur ma femme cft revenue , 

Cette nuit I ... je fouhaite & redoute fa vue. 

Du Marquis de Rofanne on la croit veuve ici. 

Mon cruel Oncle eft feul auteur de tout ceci. 

Lui feul de mon hymen prolonge le myftère > 

Et ma femme.... elle veut que ,jc cherche X lui plaire. 
Tome /. C 
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le célibataire, 

ïxige le fccret, m’en a fait un devoir. . . . . 
Enfin , après fix mois , je vais donc la revoir l 


SCENE II. 

VE R SE U IL, un VALET çui entre précipitamment^ 
V E R S E U I L. • 

Eh bien! où vas-tu donc, & quelle impatience.... î 
LE VALET. 

On a fur l’enveloppe écrit, en diligence, . .^. 

Lifez 

VERSEUIL,(d part. ) 

Eli*, donne donc. De Terville ! comment! . .• 
Va, fors. 

LE. VALET. 

Ne faut-il pas î 

VERSEUTL. 

Point de raifoniicmcnt. 

Le Valet fort. 


' SCENE III. 

V E RSE ü I L, Seul, lifant la lettre. 

«tJ’ARRiVER-Ai peut-être auffitôt que ma lettre ; , 

« Mais près de MombrilTon crains de me compromettre., 
îj En me défavouant de tout ce que j’ai fait. 

9î VerCeuil , un tel hymen te convient tout-à-fait j 
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C O M JÈ DIE. 

5î Ton intérêt le veut , l'amitié le délire i • 

5ï Et j’ai dit , en ton nom , tout ce qu’il falloîc dire ; ^ 

5> Si tu n’en, as rien fu , c’eft un foin de ma part j 
3> Je n’ofois d’un cfpoir te flatter au hafard. 

5> Je voulois te furprendre en rifquant ces avances , 

» Et le fuccès peut feul couvrir mes imprudences. » 

( à lui-même. ) 

Et voilà jufteraent d’où naît mon embarras î 
Je tremble de parler. ... ou de ne parler pas. 

Quoi!... d’honneur, je m’ypcrds, j’aime, l’hymen me lie, 
Et l’on compte fur moi pour époufer Julie! 

Très-bien ! aulÏÏ Tcrvillc a-t-il perdu le fens. 

Prendre pour cet hymen les foins les plus preflTans, 

Lui , de la liberté défenfcur intrépide ! . . . 

{après une paufe. ) 

Faire un fort à. Julie eft ce qui le décide. 

Que ne l’époufe-t-il î 

( appercevant Nèrine. ) 

Ah ! me vôilà perdu. 


SCENE IV. 

VERSEUIL, NÉRINE. 

r 

• VERSEUIL. 

V G ü s écoutiez , je crois. 

N É R I N e! 

Je n’ai rien entendu. 

J’entrois. . .mais auriez-vous quelque chofe à m’apprendre; . 

Gij 
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Tout cc que vous voudrez , je confens à l’entendre. 
Je fuis prête , parlez.... que dis-je î en ce moment, 

Ce qui doit fe paiTer fe devine aifémeqt. 

V E R S E U I L. 

Encore ? 

N É R I N E. 

Il eft très-clair que vous aimez Julie. 

Toujours , avant la noce , on aime à la folie ^ 

Mais , tout prêt d’époufer, & de fe voir lié , 

TLc plus heureux'amant n’eft heureux qu’à moitié ; 

Sur les cœurs qu’il foumet l’hymen agit d’avance , 

Et , même avant fa chaîne , on fent fon influence ; 
On s’inquiète , on rêve , on fonge à fon deflin , 

Et l’on eft , comme vous , éveillé plus matin. 

A propos , pour la fête , un témoin nous arrive , 

Une femme agréable , une veuve affez vive. 
Madame de Rofanne. 

VERSEUIL, ( avec un empreffement inquiet . ) 

Oui ? l’aimc-t-on ici î 

N É R I N E. . 

Que vous importe à vous î 

V i R 5 E U I L. 

C’eft pour être éclairci. 

Et Nérine, du moins , la trouve-t-elle aimable î 
.N É R I N E. 

' Mais elle eft moitié gaie 6c moitié raifonnablc. 

Moi, je n’y connois rien, 5c vous en jugerez. 
V*c»fcz-cn bkn du naal : vous me le coafterez. 



ï+>> - 


COMÉDIE. 

V E R S *E ü I L. 

Oui : comptez UrdciTus. 

N É R I E. . 

• On dit qu’elle eft jolie» 
Chez nous depuis cinq mois elle s’ell établie. 

A peine elle connut Monfieur du Montbriflbn, 

Qu’elle vint à Paris loger dans fa maifon j 
Lui , jamais il n’avoit entendu parler d’elle. 

La Dame a du babil, de certains airs de zèle 
Et vite pour Julie on demande fes foins j - 
J’avois peu de crédit , il m’en refte encore moins» 
Voilà ce que je fais. . . . Sc ce que je préfage , 

C’eft qu’elle accourt exprès pour votre mariage j 
Il ra la réjouir. 

VERSEUIL, (â part. ) 

Je doute de cela. 

N É R I N E. 

La Marquife aime a(Tez tous ces incidens-lâ. 

'vers EÜIL , ( â part. ) 

Oh l celui-ci, je crois, n’eft pas fait pour lui plairb. 

N É R I N E. 

Pourquoi donc parler bas î autant vaut-il fe taire J 
C’efl-elle 

' V E R S E U I L. 

Dieu ! je fuis 1 

N É R I N E. 

, Je vous en fais bon gré; 
MonebrifTon l’accompagne , U en eft eni^é. 

Güj 


/ 
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JJO. LE CÉLIBATAIRE, 

VERSEUIL, (<i part. ) 

Sortons ; malgré ma joie & mon impatience 
Je dois , pour le«nomcnt, éviter leur prcfencc. 

('// fort. ' Nérine fe retire lentement , 6* regarde 
Madame de Verfeiùl avec humeur. ) 


SCENE V. 

La Comtefle de VERSEUIL fous le nom de la 
Afar^K/yèdc ROSANNE, MONTBRISSON. 

MONTBRISSON. 

A H î \t vous atfendois avec empreffement : 

Pour la tendre amitié, rabfcnce eft un tourment. 
J’avois befoin devons, j’ai du chagrin. Julie, 

De jour en jour, £è livre à fa mélancolie j 
Cette enfant m’inquiété , & I* moindre douleur 
Ne peut eue , Madame , étrangère à mon coeur. 

PE VERSEUIL,- 

Son pète n’écrit point •, elle y fonge fans ceflè } 

Voilà peut-être aulïi l’objet de fa triftefTe. 

A-t -elle enfin reçu de fes nouvelles ? 

MONTBRISSON. 

Non ; 

Ce filence m’alarme , & c’eft avec raifon. 

Quel ami j’ai perdu ! 

Mad. DE ver S EU IL. 

t 

, ■ ' Puis-je, fans imprudence , 

Demander le motif d’une fi longue ‘abfence î 
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Ge qui vous ixitérclTe a droit de me toucher. 

MONTBRISSON. 

Son malheur eft de ceux qu’on ne doit pas cacher. 

Dorival , ( c’eft le nom du père de Julie ) » 

Dans un porte éminent honoroit fa patrie j 
Mais il montroit des mœurs & de la probité : 
îl arracha l’ertime. ... il fut pcrfécuté. 

Des délateurs puifTans bientôt fe réunirent ; 

D’injurieux foupçons par degrés le noircirent } 

Mon ami fuccomba : coup fur coup accablé , 

De fes biens , de fa charge , il fe vit dépouillé. 

La Cour fut prévenue, Sc la Cour fut féduite j 
Contre un infortuné le crédit follicite. 

Un long tems fe confume à détruire un méchant : 

Pour perdre un hoimcte homme, il ne faut qu’un inrtant. 
Dorival malheureux rertoit fans éfpérance ; 

Je courus le trouver. « Tu m’aimas dès l’enfance : 

5 > Je te dois tout , lui dis-je , &c je viens te l’olFrir ; 

M T’aider dans la difgrace crt mon plus erand plai/îr... 

5> Non , me dit-il , Je vais , loin de la perfidie , 

5> Armer contre le fort une noble indurtrie j 
S) Plus libre & moins connu , je ferai plus heureux. 

5î Mais , tu peux fatisfaire au plus doux de mes vœux -, 

Il me rerte une fille , elle fera la tienne ; 

» Je croyois l’élever , que ce droit t’appartienne. s 

» Je vais , pour elle feule , au moment du repos , 
Recommencer ma courfe, & chérir mes travaux. » 

Mad. DEVERSEUIL. 

Quel père! . . . . Sc quel ami ! 

Civ 


« 


\ 
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IJX LE CÉLIBATAIRE, 

MONTBRISSON. 

Ce récit cft fidèle. 

Jugez combien Julie a de droits fur mon zèle I 
Elle tient, dans mon coeur, de fes vertus épris, 

La place de ma femme Sc celle de mon fils. 

Suis-je aflez malheureux? .. . Non, Madame, fans elle. 
Je ne furvivrois pas à leur perte cruelle j 
Depuis près de deux ans, je les pleure tous deux. 

Et toujours leur image eft préfente à mes yeux. 

Tout fuit autour de moi j je n’ai plus que Julie : 

Ma fenfibilité fur elle eft réunie •, 

Et, dans cet abandon, trop fait pour alarmer, 

Je tiens par elle encor à la douceur d’aimer. 

Mad. DEVIRSEUIL. 

Elle en eA digne au moins : attentive i vous plaire ^ 

Son amc fe partage entre vous ôc fon père : 

Vous êtes tout poiA elle, 

MONTBRISSON. 

Ah! n’allez point penfer 
Que je nuife à fes goûts, ou veuille les forcer. 

Je n’irai point ici , captivant fa jeunefic , 

Enchaîner les beaux ans au fort de la vieilleAe -y 
Il faut que , de fon âge exerçant tous les droits, 

Elle foit très-heureufe, & le foit par fon choix. 

Je délire, en fecret, pour ma tendre Julie, 

Qu’un amour vertueux puiffe en\bcllir fa vie t 
Je protège & chéris tous les penchans du cœur , . 

J’en ai fenti long-tems l’üvioccnte douceur ; 


« 
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XUe doit en jouir, c’efl là mon efpérânce) 

£t fa félicité fera ma récompenfe. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Quel langage touchant I que vous m’intéredèz l 
Et farez-vous fur qüx fes vœux fe font fixés î 
MONTBRISsbN. 

Sur perfonne , je crois j mais depuis une année , 

Dans mon cœur , en fecret , je l’avois deftinéc. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Pour qui? 

MONTBRISSOhT. 

Pour mon neveu ; je croyois vaincre en lui 
Ce coupable travers qui l’égare aujourd’hui. 

Mad. DE VERSEUIL- 
Vous le ramènerez. 

MONTBRISSON. 

Je crains bien le contraire. 

Comme au meilleur principe , il tient à fa chimère. 

Il a dans fon erreur ÿ dans fon illufifCm , 

L’inflexibilité que n’a point la raifon, 

- Il s’eft déjà , Madame , offert dix mariages 
Qui lui garantiffoient les plus grands avantages , 

La faveur de la Cour, les grâces, les moyens 
Dê fervir 6c fon Prince Sc fes Concitoyens t 
11 a refufé tout ; 6c puis , l’âge s’4vance j, 

Il a paffé trente ans, je n’ai plus d’efpérance. 

S’il avoir moins d’efprk , 8c s’il combinoit moins , 

Je pourrois augurer le fuccès de mes foins j 

Mafs , un fou qui raifonnè , un fou qui fe croit fage, 

Gy 
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Vient-on à le préciser, le devient davantage. 

Il ell ne délicat , honnête , génèrent •, 

11 fait taire foli cœur j il fera malheureux. 

Tranquille poflelTeur d’une fortune immenfe', 

Terville la diifipe ayeC indifféfcnce *, 

Infenfible à l’efpoir d’être utHc après lui, 

Il croit qüe par le fafte on échappe à l’ennui. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Eh bien, Monlieur , il faut , en plaignant fa folie , 
Chercher un autre époux à l’aimable Julie. 

MONTBRISSON. 

Il veut la marier. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Qui ? Terville , Monfieur î 
MONTBRISSON. 

Comment ! il s’en occupe. ... il y met de l’ardeur 1 
Mad. DE VERSEUIL,(' riant. ) 

Eh! quel eft, s’il vous plaît, celui qu’il lui deftinc 2 
MONTBRISSON. 

Il eft jeune , placé , d’une ancienne origine , 

Ayant l’éclat d’un noni , fans en avoir l’orgueil , 
Charmant i c’eft en un mot , le Comte de Verfeuil. 

Mad. DE VERSEUIL, (avec furprifi & gaSté.f 
Le Comte de Verfeuil ! 

MONTBRISSON. 

D’où naît cette furprifè ? 
Mad. DE VERSEUIL. 

Ditts-voUs bien le nom 2 N’ell- ce point par méprife ? ‘ 
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MONTBRISSON. 

Ceft le nom fous lequel il nous fut préfentc. 

Et c’eft celui, dit-on , qu’il a toujours porté. 

Le connoîtrier-vous ? 

Mad. DE VERSEUIL, {fouriant.) 

On ne peut davantage* 
MONTBRISSON. 

H eft aimable. 

Mad. DEVERSEUIL. 

Fort. 

MONTBRISSON. 

Et je crois qu’il eft fage»; 
Mad. DE VERSEUIL. 

On l’affure. 

MONTBRISSON. 

Il fuffit : votre fuffrage eft tout. 

Je défîrois quelqu’un qui fût de votre goût : 

Verfeuil réulfira, puifqu’il a fu vous plaire , 
Madame, & vous pouvez avancer cette affaire. 

Mad. DE VERSEUIL, ( riant. ) 
Monfieur, je vous déclare , & c’eft avec regret,. 
Qu’ici mon entremife aura très-peu d’effet. 

MONTBRI SSON^ 

Quoi que vous en difiez, vous voudrez bien , je gage. 
De concert avec moi , prefîcr ce mariage. 

Mad. DE VERSEUIL.’ 

Vous m’en difpenferez. 

MONTBRISSON. 

* Non, alTurément, non. 

Votre fagcffe aimable aidera ma raifon. 

G vj 
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f 

SCENE V r. 

Mad. DE VERSEUIL, {fcuk.) 

En vain à deviner mon efprit fe fatigue j 
Je ne peux démêler le nœud de cette intrigue. 

Le Comte de Verfeuil auroiepu !... 

( Pendant ce monologue, yerfeuil entre fur la fcéne.) 


SCENE VIL 

Mad. DE VERSEUIL, VERSEUIL. 
VERSEUIL. 

• Ee voici*. 

, Mad. DE VERSEUIL. , 

Me trompai- je î comment ! 

V E R' S E U I L. 

Ecoutez : 

Mad. DE VER5ÊUIL. 

Vous ici! 

VERSEUIL. 

Oui , te meme toujours j auflî vrai que fidèle 
Dctcftant de mon cœur la contrainte cruelle. ... 

Au gré de mes.défirs que vous avez tardé ! 

Vidime d’un ami , d’un foin trop liafardé. . . . 

Mais pourquoi revenir fur les maux de l’abfcnce ? 
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La peine eû déjà lohi , quand le bonheur commence, 
Mad. DE VERSEUIL, {gaîment.) 

Je reviens à propos pour votre hymen. 

V E R '"s E U I L. 

Un mot. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Ohil cent, pour m’informer.. . . 

VERSEUIL. 

Vous le ferez bientôt. 
Mad. DE VERSEUIL. 

Rien n'eA plus férieux. 

VERSEUIL. 

Hé bien , daignez m’entendre;- 
A peine eus-je formé le lien le plus tendre , 

Soudain, vous le favez, mon Régiment partit. 
L’honneur parle , il commande , & l’amour obéit. 

D’un exil douloureux enfin le terme expire. 

Impatient , troublé, je pars fans vous l’écrire. 

Voilà mon tort : j’accours , & , plein d’un jufte efpoîr , 
Je vais chez MontbrilTon, comptant bien vous y voir-. 
Mais ,. inftruit qu’avec vous il étoit à fa terre , 

Je vis qu’on fait très-mal en croyant très-bien faire. 
Trompé dans mon attente , ifolé dans Paris , 

Jugez de mes regrets ! je m’aceufe , & j’écris. 

J’allois fermer ma lettre, on m’annonce Tçrvilleî 
De MontbrUTon , dit-il , connois-tu la Pupille î 
Charmante l . . . j’y fouferis , & , vous fachant ici > 

Je brûle d’y venir : il le fouhaite auûi y 
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Nous arrivons.... le jour que vous étiez partie. 

Et l’on m’apprend alors que j’époufc Julie l 
J’étoii , à mon infu , tellement engagé , 

Qu’au filcncc du moins je me crus obligé j 
Je ne l’ai point rompu : dans cette circonftance , 

Je n’ofois de Terville avouer l’imprudence. 

Il me quitte, il s’échappe ; on m’invite à rcfter. 

Voilà d’où naît le mal, je n’ai pu l’éviter ; 

Et, fi dans tout ceci ma conduite eA blâmable , 

Qu’on s’en prenne à lui feul , qui m’a rendu coupable. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Ah! je refpirc enfin. 

VERSEUIL. 

M’auricz-vous foupçonné ?... 
Mad. DE VE RS EUIL. 

Puifque je vous revois , tout vous cft pardonné. 

Ainfi donc , dans votre ame & dans votre penfée , 

Julie Sc Tes attraits ne m’ont point édipfée. 

VERSEUIL. 

Vous!. ..'mais combien de vceux je fais pour fonbonheurl 
Ses foins pour Montbriffon peignent fi bien fon cœur ! 

Mad. DE VERSEUIL. 


En la louant, Verfeuil , on dit ce que j’en penfe j 
C’ell la grâce naïve , unie à la décence. 

Elle va me haïr , me détefter* 

VERSEUIL. 


Pourquoi. 


(Jüi î vous ! 
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COMÉDIE. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Je viens ici lui ravir fon époux 

VERSEUIL. 

D’une vaine frayeur cefTez d’être frappée j 
Non , je ne la crois pas de moi fort occupé^ 

Mad. DE VERSEUIL, ( très~gaîment. ) 

Si vous cédiez , au refie , au plaiCr de changer , 

Je ferois, je vous jure, en fond pour me venger. 
Tandis qu’on vous ofifroit de nouvelles conquêtes , 
Moi, pour mon compte aufli , j’ai fait tourner deux têtes» 

VERSEUIL, ( avec vivacité. ) 

Et quelles, s’il vous plaît î 

Mad. DE VERSEUIL. 

Ceci devient preflant , 

Devinez. 

VERSEUIL. 

Le premier n’eA pas cmbarrafTant ; 

C’eft Terville... c’eft lui, n’eft-ce pas ?... fuis-je habile 
De ces énigmes-là j’en devinerois mille. 

Oui , puifqu’il vous a vue , il a dû s’enflammer-, 
Terville a trop de goût, pour ne pas vous aimer. 

Mad. DE VERSEUIL, { en confidence.) 

Il cache, & ce foupçon^oit entraîner le vôtre , 

Dans fes aveux pour moi, fes amours pour un autre. 

VERSEUIL. 

Vous croyez, . . . 
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.LE CELIBATAIRE, 
Mad. DE VE R SEUIL. 


Oh ! )e crois qu'il fc trompe à plaUîr ÿ 
Et par lui-mcme ici je veux m’en éclaircir i 
Mais l’autre? un peu long-tems vous rêverez , j’efperci 
Vous aurez de la. peine à vous tirer d’afFairc. 
Entrevoyez-Vous ? 


V E R S E U I L. 


Non. 


Mad. DE VERSEUIL. 


Cherchez bien. 
VERSEUIL. 

* Je me rends. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Déjà ? 

VERSEUIL. 

Dites-moi donc. . . . 

Mad. DE VERSEUIL. 

Monfieur de Saiugérans. 
VERSEUIL. 

Mon oncle ! oh, par exemple, il faut que j’en convienne j 
j’etois loin d’y fonger. 

Mad. DE VERSEUIL. • 

L’anecdote efl certaine. 

Je ne plaifante point : il m’a toujours parle 5 
Il n’a point trop dormi. ^ 

V E R S E U I I. 

Vous l’aviez éveiÛc: 
C’étoit fa paffion qui l’occupoit. 
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Mad. DE VERSEUIL. 

Sans doute : 


Il veut venir me voir. 

VBRSEÜIL,( avec ironie. ) 

Ici ? Je le redoute. 


Mad. DE VERSEUIL. 

Il connoît, m’a-t-il dit, Monfîeur de MontbriiTon ; 
D’exercice & d’étude il fut fon compagnon j 
Il arrive ce foir, & l’a dû même écrire. 

VERSEUIL. 

Fort bien ! c’eft fur le tard que mon oncle foupke!...' 
Quand j’y penfe pourtant , il ne m’alarme pas , 

Et peut nous aider même à fortir d’embarras. 

S’il apprend qu’il s’agit pour moi d’un mariage , 

Notre homme , j'en réponds, va faire un beau tapage j 
Et , grâce à fon refus , dont vous ferez témoin , 

D’autre explication nous n’aurons pas befoin. 

Mais, quand pourrai- je donc, me trahiflant moi-mênic > 
A l’univers entier dire tout haut q^^ime , 
M’abandonner fans crainte à deyïranfports fi doux , ' 

M’enorgueillir enfin du nom de votre époux, 

Obéir à l’amour ? Votre ^Jélicatefiè 
D’un filencé forcé m’impola la promefTe. 

Sans vous, à feindre ici rien ne m’auroit fournis î 
M on coeur me démentoit, quand ma bouche a promis. 
Par le meme motif, hâtant l’effet contraire , 

Je brûle d’avouer ce que vous voulez taire j 
Et, lorfquc mon bonheur au comble eft parvenu^ 
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Il me fcmblc imparfait tant qu’il n’eft pas Connu. 

Vos charmes , vos vertus , tout, tout me juftific, 

Et je ne rifque rien que d’exciter l’envie, 

Mad. DE VERSEUIL. 

Et cet oncle enteté. 

VERSEUIL. 

Le vieil extravagant? 
Mad. DE VERSEUIL. 

Vous favez à quel point il eft inconfequent. 

Quoique l’hymen toujours ait paru lui déplaire , 
Quoiqu’il foit, comme on fait, garçon fexagenaire, 
Et libre dans fes moeurs : pouvez-vous oublier 
Qu’il voulût à fa guife un jour vous marier j 
Et que , fur vos refus , fa bifarre colère 
Nommoit à fes grands biens un autre Légataire , 

S’il n’eût de vous , dit-on , arraché le ferment 
Que vous rejetteriez tout autre engagement ? 
Oubliez-vous aulfi que la Cour elle-même , 

Qu’il avoir fu gaaioypar quelque flratagêrüe , 
Défîroit un hyme^j^^ktraire à nos voeux ? 

Vous déplairiez peut-?fre en déclarant vos noeuds j 
Et pour moi quel reproche... Ah ça , poiçt de méprife; 
Je conferve en ces lieux le titre de Marquife , 

La Comteflê fe cache j il le faut , fqngez-y ; 

N’allez pas vous tromper ôc parler en mari. 

Chut! on entre. 
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SCENE VIII. 

L E s M Ê M E S J N É R I N E. 

NÉRINE ( à part au fond du Thcâtre. ) 

Elle arrive & la voilà qui caufc 
Avec un inconnu !... c’eft une étrange chofe 
Que ce babil fans fin !... . 

Mad. DE VERSE U IL. 

Ah 1 Nérine , bon jour. 

Ta Maîtreffe, dû-moi, fait-elle mon retour î 
NÉRINE, ( féchement. ) 

Oui, Madame , & je viens demander audience. 

Elle defeend. 

Mad. DE VE R S E U I L. 

Pourquoi ? 

NARINE. 

C’cil par irapaEtiencc. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Je vais la prévenir. 

( M. & Mad. de Vtrftuil fe font une révérenct 
bien cèrémonieufe , 6* fartent chacun de leur cdr^.) 
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.SCENE IX. 

NÉRINE, (à Verfeuil qui s'en va. ) 

Ecoutez donc, Moniîcur. 
Où courez-vous fi vire avec cct air d’humeur î 
Bon foir. Ce Comte-là relïemble à la Marc^uife j 
Ils s’entendent déjà ) je n’y ferai plus prife. 

Ah ! le maudit fcjoiir 1 Ce Verfeuil n’eft qu’un fat j 
Et Terville efi un fot avec fon célibat. 


S C E N E X. 

LAFLEÜR, NÉRINE. 

LAFLEÜR ( fans être vu , & fcùfant claquer 
fon fouet.) 

V I T È , à boire au Courier. 

NÉRINE. 

Oh! c’eft Lafleur, jepenfcj 
Oui , je le reconnois à la foif : fa préfence 
Va m’égayer au moins j j’étois d’un morne affreux. 

LAFLEUR ( fans voir Nérine , en bottes » & fi 
précipitant dans un fauteuil. ) 

Toujours fur les chemins l c’eft un métier fâcheux > 
Moxificur Teryilje ainfi me lallè à ne rien faire j 


I 
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Toujours du mouvçmçnt , Sc jamais une affaire ! 

( Appercevant Nérine. ) 

Ah î fripponnc , bon jour ! 

NÉRINE. 

Ce ton cft cavalier. 

L A F L E U R. 

Ce font de ces minois qu’on ne peut oublier. 
NÉRINE. 

( â part. ) ( haut. ) 

Je l’aime , ce Lafleur. . . . ainfi ton Maître arrive i 

J 

L À F L E U R. 

Oui i moi, j’ai devancé Jafmin, Germon , Lolive, 

Et me voilà, peffant, enrageant de mon mieux. 

Bien roué, bien brifé , mais toujours amoureux. 

NÉRINE. ' 

Avec ce bel amour , tu courras dbnc fans celTe î 
' LAFLEUR. 

Il faut bien, mon enfant. Tcrvillc eft dans l’ivrcflèj 
Il va, vient, s’étourdit. C’effici, puis c’efflà. 
Jamais de pofte fixe j & , malgré tout cela , 

Je ne jurerois pas qu’il n’eût au fond de l’amç 
Quelques chagrins fccrets, quelque invifible flame. 

( obfervant Nérine. ) 

Souvent je l’ai furpris pouffant de loqgs foupirs. , « V 
NÉRINE. 

Bon i 
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L A F L E U R. 

Scs diftraâions ne font pas des plaifîrs, 

N É R I N E. 

Mais encor ? que fais-tu î 

L A F L E U R. 

Qui? moi, je conjeâure. 
Suffit. ... de ce train-là , quoiqu’ici je murmure , 

Mes courfes cependant valent bien le repos. 

J'ai , pendant ma quinzaine , été dans dût châteaux. 
Des fpciàaclcs par-tou% des fêtes , grande chère. 

N É R I N E. 

Oui-dà ? mais je veux, moi , qu’on foit plus fedcntairc. 
Sur ce principc-là rcgle-toi déformais : 

Tu m’as placée ici, pour ne t’y voir jamais j 
Point d’iasriguc à mener , point d’amant, quel fupplice! 
rai du zèle de refte , il eft fans exercice j 
Ma Maîcreffe eft charmante, &c je la fers de cœur. 

Eh bien l elle m’évite 8c fe tait. 

- L A F L E Ü R. 

Quel malheur 1 
N É R I N E. 

Il eft défefpérant. ... je fuis d’une colère 1 . . . . 

Songe à m’époufer vite , afin de me diftraire î 

LAFLEUR (Jf levant avec précipitation & regardant 
de tous côtés. ) 

T’époufer î bouche clofe j au moins baifle le ton; 

Mon Maître eft inflexible Ôc n’entend paj raifon 

y 

Sur cet articlc-1'à. 
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COMÉDIE. 

N É R I N E. 

Ni moi non plus , j’efpère. 
LAFLEUR, ( d‘un ton important. ) 

Il faut , pour le fervir , être Célibataire , 

C’cft l’ordre ; & moi, fur-tout , comme premier Valet, 
Je dois m’afTujettir à l’état qui lui plaît. 

N É R I N E. 

Il me déplaît à moi. , 

LAFLEUR. 

Vraiment , c’eft que tu m’aimes» 

N É R I N E. 

Je ris de voir Lafleur adopter des fyftêmes ; 

Rien n’eft aulfi bouffon. 

LAFLEUR. 

Aulli prudent; enfin». 
Aujourd’hui marié , je fuis chaffé demain. 

NÉRINE, ( avec impatience. ) 

L’une obferve en ces lieux un (îlence tenace ; 

L’autre y défend l’hymen.. Que veulent-ils qu’on falTe î 
LAFLEUR, (yè rapprochant. ) 

Je te le dirois bien. 

NÉRINE, {fe rapprochant. ) 

Et je n’entendrois pas. 
LAFLEUR. 


Quoi ? 


NÉRINE. 


L’amour conjugal a pour moi des appas. 
Ou le Notaire , ou rien. 
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L A F L E U R. 


Ou rien. Voilà le diable. 
( à Nérine qui s’en va. ) 

Où vas-tu donc ? 

, NÉRINE.'' 

Chercher un amant plus traitable , 
Qui n’ait pas , comme toi, le goût de voyager , 

Et qui , jufqu’à l’hymen , veuille bien déroger. 

L A F L E U R; 


J’ai le ton de mon ficelé.... entre nous , fauf le blâme, 
Je penfe en efprit fort, toi tu parles en femme. 

’ NÉRINE. 


D’accord. 


1 A F L E U R. 


EcQUte-moi. 

NÉRINE. 

Non, pas un mot. 

LAFLEUR, ( courant après elle. ) 

Je vais , 

Déjeûner avant tout , &. . . . nous verrons apres. 

/ 


J^in du premier AHe. 


ACTE U. 

N 
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iC,$ 


ACTE IL 

— - ■ — — - — — - - - - . J , . - - 

SCENE PREMIERE.' 

JULIE, .NÉRINE. 
NÉRINE, (à Julie qui ne la regarde point. ) 

Ne me voyez-vous point? Ne fuis-jc rien au monde? 
Interrogcz-moi donc , pour que je vous réponde. 

JULIE. 

T’interroger ! Sur quoi î 

NÉRINE. 

Parfaitement trouvé! 
Comment ! Sur quoi ? Sur rout....TervilIe cft arrivé. 

JULIE, [froidement. ) 

On l’attcndoit. ... ch bien ? 

NÉRINE. 

. Eh bien , Madcmoifellc. . . . 

C’eft qu’on eft à l’afFût de la moindre nouvelle . 

11 amène Lafleur. . . . riez donc une foii. 

J U^ I E. 

Nérine , l’as-tu vu î 

NÉRINE. 

Mais vraiment, je 1& crois. 

Pai vu Laâcur auÉî. 

J IJ L I E. 

Nouvelle fort utile ! 

Tome /. H 
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N É R I N E. 

Plus que vous ne penfez. 

JULIE. 

La fantc Ue Terville ?... 
N É R r N E. 

Eft très-bonne, 

JULIE, ( toujours férieufement 5* d'un ton froid.) 
Tant -mieux. 

N É R I N E. 

Un peu las. 
JULIE. 

Il court tant! 

N É R I N E. 



Eh! oui: que voulez-vous î Tl s’amufe d’autant. 
Chacun a fon plai/îr & Ton goût dans la vie : 

Terville cft enchanté quand fon cercle varie ; 

De nos jeunes oilîfs il eft le plus errant : 

Wais cela , comme à moi , vous cft indifférent ; 

Nous n’y prenons pas garde. Il court, grand bien luifafTe ! 
Je ferois comme lui , fî jjftois à fa place ; 

On cft libre &... l’on va... bon , je vous parle en vain. 
Vous ne m'écoutez pas ; maudit foit le deftini 
Vous voyez à quel p'oint va pour vous ma tendreffe j 
Et je tîe fais jamais ce qui vous intérefle. 

Oui : je fechc fur pied... des foupirsl ... êc puis, rién. 
Quelques mots échappés' voifc fôulageroient b«;xi. 

Un fcul, . . . pour elTaycr. 
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COMÉDIE. 

JULIE. 

, Nérinc , ctcs-vous folle î < 

■ N É R I N E. 

Oh ! je le deviendrai,. . . ce ton froid me défoie. 
JULIE. 

Jamais, quoi qu’il arrive , il ne faut s’oublier; 

Je n’ai rien à vous dire , Ce rien à confier., 

N É R I N E. 

Juftement. Quel travers ! trifte , jeune & jolie'.... 
Pourtant cela promet. 

JULIE. 

FinilTons, je vous prie. 

N É R I N E. 

Fort bien! l’ordre eft précis , refte à l’exécuter. 

JULIE. 

Elle a juré , je crois , de m’impatienter. 

N É R I N E. 

Ah! par bonheur , enfin , voici Monficur Tcrvillcl 
( à elle-même. ) 

Peut-être , en le voyant , oa va changer de ftyle. 

( à Julie. ) 

C’eft lui i voyez. Néant. . . . Vous parlerez : finon , 

Je n'y 9ens plus , jç pars , êc fors de la maifon. 



Hij 
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r— ■ - — ■ 

• SCENE II. 

TERVILLE en habit de campagne très-élégant ; 
MONTBRISSON, JULIE. 

MONTBRlSSON/(à Julie. ) 

Le voÎU de retour. 

TERVILLE. 

Et très-content de l’ètrc. 

Je chéris cet afylc. . . . 

M O T B R I S S O N. 

Il cft cakne & champêtre. 
L’air jnaturel y règne , &c cet air-là m’eft bon. 

Cette fois votre abfçnce a plus duré, 

, - TERVILLE. 

/ » Mais non, 

•' JULIE. 

Trois femaines. . ' . 

TERVILLE. 

' • Au plus. 

MONTBRISSON. 

Ah ! j’en crois mieux JuÜej 
Elle compte les jours : ma Pupille s’ennuie !* 
JULIE. 

Avec vous !... moi ! jamais,' 

TERVILLE, (d Montbrifon. ) 

D’un reproche flatteur 
Je connois pQut le prix j rien n’échappe à mon coeur. 
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C Regardant Julie. ) 

Oh! pendant mon féjour , je prétends ta dUlraire. 

( bas à JlfontbriJTon. ) 

J’ai de très-grands projets ! Verfeuil a-t-il fu plaire ? 

( haut. ) 

Bals fur b^s !... 

MONTBK.ISSON-, ( riant & regardant Julie. ) 
Bon! 

JULIE. 

Pourquoi tous ces plaifirs bruyans ? 
TERVILLE , {ne la quittant pas des yeux. ) 

En effet , rire, aller , danfer, à dix-huit ans, 

( à Montbriffon. ) 

Rien n’cft moins naturel... comme elle eft raifonnablc î 
Sa rêverie eft douce , & la rend plus aimable. 

J’aime à la retrouver. 

« 

MONTBRISSON. 

Et vous partez toujours ! 

Où diable a-t-il été ?" 

TERVILLE. 

Mais j’ai paflé trois jours 
Chez Églc, deux plus loin j le refte, chez Mélitc, 
Femme très-agréable , & que par-tout on cite j * 
On eft très-bien chez elle j on y vit librement , 
Comme l’on veut. '■ 

MONTBRISSON, ( avec ironie. ) 

Audi vous y voit-on fotfvcnt.. 
Hiij 


Digitized by Google 



774 LEüÉLIBATAlRi, 

JULIE. 

Cette Mclite cfl jeune ? 

T E R V I L L E. 

• AlTcz, 

JULIE. 

Elle eft jÆe î 
T"E R V I L L E. 

Oui, mais bien moins que vous. 

JULIE. 

• Point de plaifanteric. 
TERVILLE. 

Je ne plaifante point. 

JULIE. 

On vous a donc gardé 
Pendant tout ce tems-là î 


TERVILLE. 

Malgré moi j’ai cédç. 
M O N T B R.I S S O N. 

Prêt à recommencer demain... . Ciel I quelle vici 
JULIE. 

Monlleur a bien raifon. 

MONTBRISSON. 

Oh ! c’eft une manie; 

Car^crifih , dités-tneü , puîfqtte je vous tiens lâ , 
Qu’cft-cc que vous' trouvez do plail^Ut à cela î 
' ”10 t R V I L L E. ' 

Que voulez-vous? j’ai tort : peut-être je m’abufe. ' 

( avec une fofte de mélancolie. ) 

Je me diflrais, au moins.*-., trop heureux qui s’amufeî 
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_ V. 

MONTBRISSON. - 
Heureux ^qui fem le prix de la fimplicité , 

De la paix dome/lique 8c de la veriré ! 

Voilà les feuls plailîrs , tour le relie eft folie. 

Mais je veux vous parler. LailTe-nous , ma Julie. 
Sur-tout, ne fois plus trille, 8c crois que ton bonheuf 
EU le voeu le plus doux , le plus cher à mon coeur. 

.( ElU fort, ) 


S C E N E 1 1 1. * 

MONTBRISSON, TERV'ItLl, 
TERVILLE, (Zû fuivant des yeux, ) 

U E j’aime ce maintien , cette gra^çe touchante i 
Je la trouve embellie , 8c fa candeur m’enchante. 

MONTBRISSON. 

Eh bien ! pour togfixer , que te faut-il de plus î • 
Tu vantes fes appas, tu crois àfes vertus. 

Et fouhaites qu’un autre ch fait dépolîtairc î 
Obéis à ton coeur , cède au mien qui t’éclaire. 

Ma fortune cil fa dot. 

TERVILLE. 

A quoi bon inlîûcr 

Sur ce que je ne puis ,‘ni ne veux accepter î 
MONTBRISSON. 

C’cll ce donc je me plains , 8c c’eft ce qui m’arrête , 
Car mon premier dcÂTein roule encor dans ma tête j 
Ton hymen. , , . 

Hiv 
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LE CÉLIBATAIRE, 

T E R V I L L E. 

Ahl de grâce, oubliez c« projet. 
Pour vous en détourner, n’ai- je point alfcz fait î 
Quand j’établis Julie fie m’empreiTe pour elle , 

Je dois etre à l’abri d’une inftancc nouvelle. 

M O T B R I S S O N. 

Mais , tu l’aimes , dis-tu ? 

T*E R V I L L E. 

Comment faire autrement ? 
Sans dout%, elle m’eft chère. 

MON R I S S O N , ( avec impatience. ) 

El'prit inconféquent î 

Je n’entends rien encore au motif qui te guide. 

Tout dans elle te charme. ... un travers te décide 1 

V » ♦ 

Confulte le bons fens. 

T E R V I L L E. 

• Eh ! lui %>! cft ma lo^ 

MONTBRISSON. 

H te dit, n’cli-ce pa», qu’il faut vivre pour foi. 

Ce qu’on Homme penchant , l’appeller tyrannie , 
Eluder le tribut qu’on doit à la Patrie j 
Et qu’un fage, un grand homme , un philofophe enfin., 
Devient un être à part , qui n’a plus rien d’humain. 

T E R V I L L E. 

Il me dit d’etre heureux , ou de chercher à l’étre j 
En garde contre moi , de m’en rendre le maître j 
D’eue libre fur-tout , de craindre fie d’éviter 
Un fardeau que l’on prend , pour ne le plus quitter. 
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' COMÉDIE. 

Tai calculé les maux , pefé les avantages : . 

Rêver fur le bonheur eft l’étude des fages ; 

Ce fut aufli la mienne. . . Oui , Monficur , vous riez l 
Mais je le prouverois , lî vous y confentiez. 

N’attaquez pas mon cœur ; il eft né très-fenfîble j 
Il eft armé peut-être , & non pas inflexible. 

Ah ! j’étois confiant : mes premières ardeurs 
Me laiftbient le bandeau des aimables erreurs. 

Fait pour croire à l’amour , pour fentir fon ivrefTe , ^ 

Je voulois un lien qui fixât ma jeunefle ; 

Mais j’éprouvai bientôt, & fus, à, mes dépens, 

Que le ton de nos mœurs éteint nos fentimens. 

On fc ■ charge en courant d’aune chaîne légère î 
L’enchantement d’aimer cède à l’orgueil de plaire j 
On eft fans partions , où dominent les goûts , 

, Et l’on fe fent bleflef dans les nœuds les plus doux : 

Ce coup-d’œil , j’en conviens, m’a rendu moins crédule 5 
Je m’épargne un chagrin , j’évite un ridicule 5 
Je les ai crains cous deux, & , dans mon jufte effroi , - 
Je me fuis bien promis de dépendre de moi i 
La prudence a vaincu. 

1^0 NTBRISSON. 

* % 

♦ Quelle bizarrerie ? 

De ta faaffe raifon , que ton cœur fe^ défie. 

Lorfque de la nature on combat l’afcendant, 

Terville , on eft barbare, & l’on n’ell pas prudent. 

Les femmes.... entre nous, quelle idée as-tu d’elles 2 
Sans doute tu n’y vois , dans tes vœujc infidèles , 

* Hy 
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Que de foibles jouets que l’on feint d’adoref , 
ît que, fans nuis remords , on peut déshonorer î 
T E R V I L L B. 

Ah Dieu ! que dites-vous ? Que c’eft mal me connoître i 
Nul ainre, plus que moi , fie les aime peut-ptre. 
3’appréciai toujours leur comtneree enchanteur j 
Délices de l’efprit & le befoin du eccur. 

L’Amant piqué s’ en plaint, le fot les calomnie. 

^Pour moi , je leur devrai le charme de ma vie. 

Mais pourquoi fous le joug languir emprifoimé ? 

Pour être délicat , faut-il être enchaîné î 
Un encens libre 6c pur ell bien plus fait pour elles. 

Quel qu’il foit, l’eCdavage a des fuites cruelles *, 

Il anrène les torts , les langueurs , les dégoûts. 

Pour devenir tyran , il fufïit d’être époux. 

Mille exemples famcüx ont trop AAious l’apprendre. 
L’homme , armé du pouvoir , néglige d’être tendre : 
Impérieux 8c froid , même au fein des défirs , 

£n acquérant des droits, il perd tous fes plaifirs. 

MONTBRISSON. . ^ 

Illufion d’un cœur qui s’abufe lui-même ! 

T E R V I L L E. 

Ah ! c’eft un fentiment beaucoup plus ql^m fyftême. 

Je ris d’un être vain , inquiet , foüfcieux , 

Qui fe charge j au hafard, d’en rendre un autre heureux ! 
C’eft bien alTez, hélas 1 pour nos forces bornées , 
D’c-ivoir à fourenir nos propres diéftinées. 

Oui -, l’on cft peu fenfé , lorfqu’âux pieds des Autds , 

On va tourber fon front fous des' nœuds éternels , 
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Et , du moment qui naît à peineitant le maître , 

. On ne peut garantir le moment qui doit naître ; 

( Voyant qut fon Oncle d^approuve. ) 

C’eft une opinion , c’eft la mienne : après tout , 

L’attrait feul nous décide, & chacun fuit fon goût ; 

Sauf régard que je dois à ces nœuds qu’on renomme , 

On peut, fans être époux, être fort honnête homme. 
Mon cher Oncle, d’ailleurs , pourquoi vous plaindre ainfî? 
Contre ce charte hymen , j’ai beau m’être endurci j 
Je le vois quelquefois fans qu’il me fcandalife. 

Le Comte , par exemple , cft un choix que je prife , 

Fait pour votre Pupille : eh bien î moi , je confens 
Qu’ils s’émbarquent tous deux fur la foi des fermens j 
Ce bonheur, contre qui mon ame ert révoltée , 

Eft, je le vois , le feul qui foit à leur portée. 

Verfeuil ert jurtenlfent l’homme qu’il nous falloir j 
Verfeuil , aux qualités joint la grâce qui plaît. . . . 

Mais , cet hymen conclu , j’en puis empêcher mille , 

Et c’crt au moins , Monficur , im moyen d’être utile. 

MONTBRISSON. 

Puifque ton cœur s’oppofe à mon plus cher efpoir, 

It qu’enfin tu le veux, il faut bien le vouloir# 

T E R V I L L E. 

Mon Oncle , ftites plus 5 contentez mon envie j 
N’en arturcz pas moins votre bien à Julie ; 

' Ce fera m’enrichir, que de lui tout donner. 

MONTBRISSON. 

Comment î 

Hvj 


m- 
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L E C É L I B A T A 1 R 'E , 
T E R V I L L E. 


Ce cœur fi froid voudroit U couronner, 
MONTBRISSON. 

Df rhéroïfmc, allons... mais Verfeuil doit dépendre... 
T E R V I L L E. 

Son Oncle à vos défirs ne pourra que fe rendre. 
MONTBRISSON. 

Quel cA-il î 

T E R V I L L I. 

Saingérans. 

MONTBRISSON. 

Quoil ce fou furanné^ 

Vieux garçon bien oifif , qu’on croit bien fortuné ^ 
Dameret fémilSnt daas un corps tout débile , 

Qui promène à grands frais, fon afthaae par la ville y 
Et chez qui, malgré l’âge appefanti fur lui , • 

Rien n’cA encor profond que le vice Sc l’ennui, 

■ T E R V I E L E. 

Lui-même. 

MONTBRISSON. 


Il nous arrive ; il vient de me l’écrire. L 
On a befoin de lui j qu’il vienne. 

T E R V I L L E. 

* 

On peut ea rire 


• Il vous amufèra. 

M O'N TBRISSON..., 

Non pas , alTurément t 
je me munirai de Ton confencemenc,. 


• ^ 




I 
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TERVILLE. 

Il ighore 4onc tout î 

MONTBRISSON. ' 

Oui j du moins je le penfc. 

Sa Lettre dit qu’il veut renouer connoUTance. 

TERVILLE. 

Où peut être Verfeuil î ceci va le charmer , 
ConnoiiTant mieux Julie.... aliî comme il doit l’aimer 
MONTBRISSON. 

Je' l’ai laifle tantôt feul avec la Marquife. 

TERVILLE, .( gaîment & légèrement, ) 

Comment feul avec elle ! Julie autorife. . . .■ 

Elle eft donc de retour ? 

M O NI B R I S S O.N. 

Eh ! mais apparemment.. 

^ TERVILLE.- 

Et Verfeuil la connoît ? 

M O N.T B R I S S O N. 

Beaucoup, 

TERVILLE. 

Infiniment 

Cela m’en a tout l’air la Marquife l’d'time î 

MONTBRISSON, {s’impatientant,) 

Oui , oui. 

TERVILLE. 

Je vois d’ici quel intérêt l’anime.. 

( à part, y 

Ü ne perd pas fon tems. 
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C O M É D I E. 185 

■ ■ ■ -= • _ - ■ - . „ 
S C E N E . I v; 

T E R V I L L E', (feul.) 

B O N ! à ce me femble , 

La Marquife &c Verfeuil font aflez bien enfemble. 

Le moyen de foufFrir un tort auflî marqué I 
Je ne fuis point jaloux , mais je fuis très-piqué. 

Ah ! Monfîeur de Verfeuil, vous allez un peu vire-. 

De vos pouvoirs ici vous paffez la limite. 

Calmez^ous, s’il vous plaît, réprimez cette ardeur.... 

Et laifTez-moi du moins de quoi tromper mon coeur. 

Même alors qu’il s’immole , ftc qu’il la facrifîe , 

Je ne fais quel attrait me ramène à Julie j 
Je dois m’en défier, renfermer mon fecret. 

Et me réfugier aux pieds' d’un autre objetj 
Refroidi par l’hymen, je me verrois moi-même.... 

(d« ton le plus fenfible. ) 

Comment peut-on rifquer d’^oufer ce qu’on aime ? 

Si la Marquife veut , elle va me fauver j 
Et d’un attachement un goût peut préferver. 

Mais , quoi !... fi je déplais , fi mon efpoir l’oiFcnfe... 

Je m’en confolerai par mon indépendance. 

/ ^ 

#■ 

, 
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. LE CÉLIBATAIRE, 


•SCENE V, 


VERSEUIL, TERVILLE» 
V^E R S E .U I L. 

Ah J Terville, bon jour 1 

TERVILLE, {froidement. ) 

Ah ! * Monficur , vous voilà, 
VERSEUIL. 

Que veut dire , mon cher , le ton que tu prends-là I 
T E R V I L L E*, • 

3e voulois vous parler. 

V E R S E U 1 L. 

Eh bien, parle. 

^ TERVILLE. 

Julie 

SA jeune , incérelTantei 

VERSEUIL. 

Eh! qu’eA-cc qui le nieî^ 

J’en conviens volontiers. 


TERVILLE, ( d‘un ton paffionné. ) 

^ Julie a de ces traits , 

Qui , dès qu’on les a vus , ne s’effacent jamais : 
On veut les retrouver dans ceux que l’on adore j 
On croit n’y plus fonger , & l’on y rêve encore : 
C’eA un. ... je ne fais quoi , plus doux que les appas ,, 
Et le cœur qui le fent, ne les définit pas. 
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* 

V E R S E U I L. 

Comment donc ! ce portrait , plein de délicatefTc , 

Eft digne d’un amant , & rcflemblc à l’ivrciïc I 
T E R V I L L E. 

L’amitié peint fouvent aulïï bien que l’amour. 

V E R S E U I L. 

Tu m’étonnes au moins.I 

T E R V I L L E. 

« 

Au but. 

V E R S E U I L. 

* Oui-, fans détour. 

T E R V I L L E. 

Julie a tout , beauté , grâce. . . . une amc fi pure ! 
Emparez-vous d’un bien qu’un ami vous afiiirc j 
Ou , vous ne favez pas ce qu’ici vous perdez. . . . 

Ou , vous manquez, Monfieur , à tous les précédés.... 

V E R S E U I L. 

Eh 1 bon Dieu ! *^ucls grands mots ! 

TERVfLLE. * 

Non , non , ce font des chofesf 
.V E R S E U I L. 

Ecoute : ce tréfor qu’ici tu me propofes , • 

Ce bien que d’accepter tu me fais une loi , • 

Que ne t’en faifis-tu î • 

T E R V I L l'e , (furieux. ) . 

Que dites-vous ? Qui î moi t 
Il le faut avouer. . . La tyrannie eft forte. , , 

* 
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LE CÉLIBATAIRE, 

VERSE U IL, {gaîment.) 

Faut-il que pour cela ton amitié s’emporte ? 

TERVILLE, ( toujours avec vivacité, ) 

3c n’aime point Julie. ... 8c vous pouvez le voir : 

Mais quand je l’aimerois , je voudrois la pourvoir j 
3e voudrois. . . . 

V E R S E U I L. 

Calmc-toi. 

TERVILLE. 

' Me parler nuriage 1 
D'bonnesr i vous êtes fou. 

VERSEUÎL. 

D’honneur l tu n’es pas fage* 
Croyois-je t’ofFcufer ? ôc.puis, en vérité , 

3e vois à cet hymen quelque difficulté. 

•TERVILLE. 

Nulle. VtJtrc Oncle vient. 

VERSEUIL. 

3e 1Ê fais. 

, TERVILLE. 

Quelle encore ! 
VERSEUIL.’ 

D’abord c’eft qu’on me hait. 

T %R V I I» L E. 

Eh ! point , on vous adore. 
VERSEUIL. 

Le contraire eftvifiblc, 8c j’en fuis très-certain. 

-X E R V ! L L E. 

Voilà bien les amans! . . « des ombrages fans fin ! 
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COMÉDIE. 

Mais , pour croire à eda , quel motif eft le vôtre i 
Là. . . . pourquoi vous iiaïr î 

V E R. S E U I L. 

Pour en aimer un autre. 
T E R V I L L E. 

Un autre ! Et qui î 

VERSEUIL, (en ohfervant Terv^lU. ) 

Ma foi ! je ne te dirai pas •, 
Mais je m’éclaircirai ; je veux. . . . 

. T% R V I L L E. 

Bel embarras ! 

•• 

T’es-tu perfuadé dans le fond de ton amc , 

Qu’on doit avec délire être aimé de fa femme î 
Ce feroit un peu loin pouffer l’illu^on. 

L’hymen eft, tu le fais , un Dieu plein de raifon. 

Et l’amour même eft fage à l’afpeck d’un Notaire. 

( plus Jtrieufement. ) 

Mais tu ne dis pas tout : allons , trêve au myftêre I 
Conviens-en ; la Marquife a paru dans ces lieux , 

Et feule a tout brouille ; parlé vrai , je le veux •, 

J’ai droit de l’exiger. . . . ,tu l’aimes , je parie î 
VERSEUIL.. 

Parbleu ! tu gagnerois , 8c. . . . \ 
TERVILLE. 

Point de raillerie. 

Il *s’agit d’amitié , je penfe j fi*ns cela , 

Je ferois três-choqué de ce procédé là. " 

Jubé en ce’ féjour eft ton tinique afïSre j 
Je fais pour vous unir tout ce qu'on m’y voit faire , 

«I 
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i88 LE CÉLIBATAIRE, 

Voilà tA lïiiifion Sc mon arrangement : 

Tu n’y peux de ce but t’écarcer un moment j 
Et , s’il faut m’expliquer avec pleine franchife , 

Tu dois, prcfque pour rien , y compter la Marq^uife. 

V E R5 E ITI L , ( riant. ) 

Comment î prcfque pour rien ! 

• TERVILLE. 

Oui. 

V E R S E U l^L. 

Demande un peu moins. * 
TERVILLE. 

C’eft me contrarier, que lui rendre des foins : 
Puifqu’il*faut dire tout , j’ai des projets fur elle j 
De l’objet que je cherche , elle eft le vrai modèle : 

Elle a de la gaîté , des moeurs , le meilleur ton j 
Elle penfe , elle eft veuve, & moi , je fuis garçon ; 
Tout convient. 

VERSEUIL. 

Grand-merci de cette confidence. 
TERVILLE. « 

• i 

Mon cœur , à tous égards , t’a dû la préférence. 

V E R S E U I L. 

Eh ! mais , avances-tu ? 

TERVILLE. 

Mais. . , . j’augUrc allez bien, • 
3’ai déjà meme écrit. ^ 

YERSEürt., ( avec ûne forte d‘ inquiétude.) 

Et pour réponfc î 
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COMÉDIE. 

T E R V- I L L E. 

Rien. 

V E R S E U I L. 

Progrès encourageant! 

T E R V I L L E. 

Je faurai la rcdujre. 

Par cent nouveaux fccrers je prétends la féduire; 

J’en inventerai tant , qu’elle n’y tiendra pas ; 

Je te dirai ma marche , ôc tu m’applaudiras, 

'■ VERSEUIL. 

Peut-ctre. 

T E R V 1 L L E. 

Il faudra bien : oui , malgré ton peut-être. 
Apprends qu’on eft aimé lorfqu’o'ft s’çbitinc à l’être,- 
^Mais fois diferet , afin que mon bonheur foit pur, 

V E R S*E U I L, 

Tu ne pouvois choifir un confident plus sûr. 

T E R V I L L E. ^ 

Il eft'effcnticl , tu vois, de nous entendre j 
Aux voeux de l’amitié j’ai le droit de prétendre j 
Tu dois me fervir même , au lieu de me croifer j 
Fais que l’on m’aime, & moi , je te fais époufer. 

Par des foins mutuels, tenons avec adrelTe , * 

Toi , ta femme , de moi ; moi de toi, ma maîtrefle. 
Vraiment, tu dois m’aider. * ■ 

VERSEUIL. . ^ 

Modère cc tranfport, 
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T E R V 1 L L E. 

Tu t’cn trouveras bien , mcttons-y de l’accord. 

Dis , me le projncts-t« î 

V E R S E U I L , ( riant. ) 

Mais , non -, en confcicncc. 
TERVILLE. 

Tu ris î 

VERSEUIL, {riant plus fort.) 

Ce que tu dis cft plein d’extravagance. 
TERVILLE. 

Voilà de nos amis ! 

V E R S E U I L , ( riant toujours plus fort. 

Tes difeours font fi fous 1 
T^E R V 1 L L E. 

Vous faites tout pour eux , ils ne font rien pour vous. 
Mais la Marquife approche-, & je vais, fans myftère, 
Lui déclarer un feu que je ne puis plus taire. 

•V E R S E U I L. 


Devant moi ? 

TERVILLE. 


Et, 


6iü. 


Pourquoi non? , 

V E R S E U I L. 

Cela feroit plaifant. 

TERVILLE. 

Monfieur aujourd’hui trouve tout amufant. 
-V E R S E U I L. 
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SCENE VL. 

Les memes J Mad. DE VERSEÜIL. 

Mad. DE VERSEÜIL. 

Les propos font gais. 

VERSEÜIL. 

Plus qu’on ne peut le croire i 
Terville me contoit la plus plaifante hiftoire. 

TERVILLE, {un peu embarrajjt. ) 

Madame , pardonnez , lî mon cmprelïêmcnt. . . . 

( d V îrfeuil qui rit. ) ( d Madame de Verfeuil. ) 

Paix donc... j’allois monter dans votre Jppartemerit j 
3’ai rencontré Verfeuil. 

Mad. DE VERSEÜIL. 

Point de cérémonie. 

O Ciel 1 des com'plimcns auriez-vous la manie î 
TERVILLE. 

Non i mais , fl eft des foies. ... il m’a feul arrètéi 
Il eft fur un article à tel point entêté !... • 

( poujfant P7erfeuil. ) 

Va-t-en donc . 

Mad. DE VERSEÜIL. 

Hem î comment ? qu’dt-ce que vous lui dites 

TERVILLE, {le pouffant plus fort. ) 

Oh ! c’eft qu’aux environs il doit quelques vifîtesi ^ 

Je le preflbis d’aller. 
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V E R S E U I L. 

3’y vais •, il le faut bien : 

Je ne veux point troubler un £ doux entretien. 


SCENE VII. 

Mad. DE VERSEUIL, TERVILLE. 
TERVILLE. 

Ai-i-ez-vôus me gronder? êtes-vous courroucée? 

Mad. DE VERSEUIL. 

Pourquoi ? pour une lettre , il ell vrai peu fenfée , 

Mais qui m’a jéjouie : en vérité, Monfleur, 

Tout cela n’eft point fait pour donner de l’humeur. 
Votre démarche eft folle , & pourtant naturelle. 

J’en ai ri J voilà tout. 

•TERVILLE. 

Voilà ce qu’on appelle 

Un fang-froid admirable I 

Mad. DE VERSEUIL. ' 

Il en faut quelquefois.r 

Vous avez vos écarts, & nous avons nos loix. 

Vous avez cru , fans doute, & je vous le pardonne, 

( avec beaucoup gd’ironie. ) 

Qu’à diilraire un moment je pouvois être bonne j 
Que je preférerois des liens plus aifés , 

A ces noeuds folcnmels qui nous font impofés. 

Vous vous êtes conduit en viÿii Célibataire, 

Fort 
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Fort bien 1 il faut en tout garder fon cara^cre. 

Mais j’ai le cœur , l’efprit , la tête mal rangés j 
Et je vous ennuicrois avec mes préjugés. 

Je tiens aux vieilles mœurs , aux décences antiques. 

C’eft ma façon de voir j elle eft des plus gothiques : 

Je me déclare au moins , & ne me mafque pas. 

Le mariage même eut pour moi des appas , 

J’en aimai les devoirs , les égards volontaires , 

Je fuis un compofé de petites misères 

Qui ne vous iroient pas, dont vous feriez honteux. 

Et l’amour nous rendroic infortunés cous deux. 

T E R V I L*L E. 

Eh quoi l’hymen en vous trouve un apologîfte! - 
Vous aimeriez ce joug 8c ce contrat fi trifte , 

Qui condamne à s’aimer ceux qui s’aiment le moins, 
Afiujettit deux cœurs, que l’attrait n’a pas moins joints i 
Gêne 8c lafTe bientôt la femme la plus fotte , 

Paie deux dupes toujours , 8c fouvent un dcfpote ! 

Ainfi , vous ferez donc ( difons-lc. . . .,fans détour , ) 
Epoufe fans bonheur , ou veuve fans amour ? 

Mad. DE VERSEUIL, ( très-gaîment. ) 
Jiifiement , fans amour ^ moi, c’efi ma fancaifie. 

Et je ra’cn trouve bien. . . . 

T E R V I L L E. 

Faufie philofophie ! 

’ Mad. DE VE R S E U I L. 

Quoi que vous en difiez, j’en ai de tems en tenu. . . 
Pour mes opinions, non pour mes fencimens. . 

Tome /, , * 
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J’aime aiTcz votre efprit, 6c meme plus qu’un autre s 
Mais ne me parlez point d’un coeur tel que le vôtre. 
le m’eu défierois trop. 

T E R V I L L E. 

Eh, pourquoi, s’il vous plaît I 
Mad. DE VERSEUIL. . 

Quoiqu’il foit tres-folide, il a l’air trop diftrait. 

A force de raifon vous n’êtes pas trop fage. 

€uidc par le caprice , emporté par l’uiàge , 

L’amant qui vous refTerable ell toujours très-léger , 
Ou, s’il devient profond , c’ell dans l’art de changer} 

Il trompe par état , cède, à la plus nouvelle , 

Ift f^uifant , parjure , 6c gaîment infidèle. 

T.E R V I L L i. 

Ah ! pejgncz-moi, de grâce,, avec d’autres couleurs; 
Ce ne font là mes voeux, mes penchans , ni mes mœurs. 
Malheur à qui ne voit dans l’état le plus fage , 

Que le droit de céder à fon humeur volage 1 
L’amant qui me rcfTcmblc , laeureux de s'enflammer, 
Veut aimer librement afin de mieux aimer. 

De s’engager ailleurs il eA toujours le maître , 

Mais fon coeur cA confiant pour le plaifir de l’ctre. 

Des gens dont vous p.ar!cz , fi j’avois les defauts } 

Si j’ étois indifcrct , léger , cruel ou faux , 
Prétendrois-jc à vous plaire ? en auiois-je eu l’envlc î 
Loifque vous m’aceufez , mon choix me jultifie. 
Quant à l’extérieur , convenez cependant , 

Qu’on peut être à la fois & feniîblc &c galant. 

Vous ne m’approuvez pas ! eh quoi! ferok-ce un crime 


COMÉDIE. ’ï^î 

De venger les attraics d’un nœud qui les opprime ; * 
D’ofFrir au jufte orgueil d’ün fexc idolâtré , 

Ce culte fl flatteur des maris ignoré , 

Entre mille Beautés de n’en exclure aucune , 

Et , toutes les aimant , de n’en préférer qu’une , 

De cacher.. . . jufqu’au choix qui peut enorguefllif , 

Et d’enchaîner l’amour foüs les loix du plaiflr ? 

Mad. DE VERSEUIL. 

Ce langage efl joli j le croyez-vous bien tendre! 

T E R V I L L E. 

A ce reproche-là je n’ai point du m’attendra. 

Mad. DE VERSEUIL, ( obfefvant TervllU, ) 


Vous êtes , dites-vous , épris de mes appas j 
Et moi , je vous préviens que vous ne m’aimez pas. 

T E R V I L L E. 

Qui , moi î lorfqu’un aveu. . . . 

Mad. DE VERSEUIL^ ^ 

Je n’en fuis pas la dupe. 

3’âi cru même entrevoir qu’une autre vous occupe. 

Si vous vous déguificz vos véritables feux I 
Souvent oji cft frippon , de peur d’être amoureux ; 
Là, confultez-vous bien. 


TER VIL LE,(d pàft. ) 

Que veut-eile nié dirt’ ? 

haut. ) 

C’eft up prétexte vain que- je' pourrdis détrùîrè, ’ " - 


Digitized by Google 



iSf6 LE CÉLIBATAIRE, 

Ah ! je vois ce que c’eft : Verfeuil apparemment 
V'ous aura confcillé ce cruel enjoûment : 

Au refte , il faudra bien que votre cœur l’oublie j 
Car vous favez, je crois, qu’enfm je le marie. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Oh ! c’eft à faire à vous. 

T E R V I L L E. 

J’y compte, & , dans ce cas, 
Vous voyez clairement qu’il ne vous convient pas. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Si vous continuez , comme lui , je vais rire. 

T E R V I L L E. 

De lui? je le veux bien. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Adieu. Je me retire. 
TERVILLE. 

Ah ! de grâce , un moment .... s’il faut être jaloux ^ 
J’en fuis capable , au moins trcs-capablc. 

Mad. DE VERSEUIL.’ 

Qui? vousl 

Voas le dites d’un ton perfuafîf. 

TERVILLE. 

Madame, 

Ne m’en défiez pas , je comiois bien mon amc : 

Si je n’ai pas de quoi faire un mari charmant , 
3’anrai, quand je voudrai, les défauts d’un amant. 

Mad. DE VERSEUIL, 

Oa entre } «’çA votre Qscle. 


Digilized by Google 



COMÉDIE. i>7 

T E R V I L L E. 

Ah! du moins , je vous prie. 

Ne l’inllruifez de rien. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Allons !_ quelle folie I 
Moi , j’ai prcfque oublié ce que vous m’avez dit. 

TERVILLE. 

Quoi ?... ma foi , je m’y perds, fa gaîté m’étourdit. 

( Il rencontre fon Oncle qui lui fait un accueil 
très-froid t & il fort.) 

SCENE VIII. 

MONTBRISSON, Mad. DE VERSEUlfA 
MONTBRISSON. 

Aidez-moi de vos foins-, je viens de voir Julie , 
Madame, &c fur Verfeuil, quand je l’ai preffcntie, 
lUe a marqué foudain la plus vive douleur. 

Quelque chofe l’agite & tourmente fon cœur. 

J’ai voulu la prelTer , connoître fes alarmes j 

Scs yeux , en fe bailTant, fe font mouillés de larmes j 

Elle évitoit les miens, & n’ofoit me parler. 

Ce filcnce pénible eft fait pour me troubler. 

Madame , elle vous aime, 8c fur-tout vous écoute j 
Vous faurez arracher l’aveu que je redouté. 

Je veux qu’elle s’explique, efforcez-vous. 

lüj 
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Mad.* DE VERSEUIL.- 

J’y cour* , 

Le cœur le plus caché ne fc tait pas toujours. 

Dans chaque occafîon fiez-vous à mon zèle j 
Il cft égal, Monfîeur , Sl pour vous, & pour dit. 

■ MONTBRISSON. 

Combien je vous devrai! je ne peux voir foufFrir 
Cette amc intéreiraiitc 6c qui craint de s’ouvrir. 

La raifon eft toujours impofantc à mon âge. 
L’amitié fous vos traits obtiendra davantage. 

fin du fécond AÛe. 
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m 


ACTE I I 


SCENE PREMIERE. 

JULIE, NÉ R IN E. 

NÉRINB, ( entrant après Julie. ) 

Celle que vous aimez à l’inftant vous cherchoil : 
Vous étiez , m’a-t-on dit . dans le petit bofquec \ 

Pour moi , plus que jamais , j’abhorre la Marquife; 
Vous faurez de fcs tours -, ils m'ont prefquc furprife. 
JULIE. 

Quels tours? 

N É R I N E. 

Ter ville .... 

JULIE. 

‘ ' Hé bien? 

NÉRINE, ( avec ironie, ), 

Cet homme indépendant, 
Qui gardoit fur lui-même un fî noble afcendant , 

Le voilà fubjugué par fa coquetterie j 

Il aime. ... ch ! que fait-on î peut-être il fc marié. . « 

JULIE. 

A laMarquife î 

NÉRINE. 

Eh ! mais , ils ne fe quittent plus j 
Ce font des mots furtifs , fie d’eux feuls entendus j 
Des clin-d’yeux éternels. . . ..des . . . . 

liv 
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JULIE, {â part. ) 

Je fuis au fupplicc 1 

( haut. ) 

Del clin-d’yeux, dites- vous? a-t-on quelqu’autre indice? 

N É R I N E. 

Oh ! oui , l’on cft en fonds. 


JULIE. 

Eh ! quels. 
N É R- I N E. 


Je les ai tous. 

EA-ce que de Verfeuil il n’eA pas trcs-jaloux î 
A le bien quereller votre hymen l’autorifc j 
11 ne veut pas fouiFrir qu’il parle à la Marquife. 
Lafleur cft amoureux , c’eA-à-dire , indiferet j 
Et caufant de fon maître , il m’a dit Ton fccret : 

U eA bon d’être au fait, & de cette conduite 
Vous me favez bon gré de vous avoir inAruite# 

' J U L I E , ( y< contraignant. ) 

Saas doute. ... ch ! vous croyez qu’il aime ? 

N É R I E. 

Eperduemcow 
JULIE.' ' 

Au point de Te lier ?■ 

N É R I N E. 

Mais, vraifcmblablemeai. 

J U L I £ , ( avec colère. ) 
Taifez-vous. . . 
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N É R I N E. 

Pourquoi donc } je dis ce qui fe paiTe. 
Tout vous échappe. . . . moi , j’obferYc à votre place. 
Je vois bien. 

JULIE. 

Oui, fort bien! 

N É R I N E. 

Le trait eft excellent. 

On me preffe ^*)e, parle, & je fâche en parlant. 

( appfircev^ la Marquife. ) 

]Ke la voilâ-c-il pas 2 






S C E mm 1 1 . 

Mad. DE VERSEUrjfï^^CES MÊMES. 


JULIE, ( d Nirine. ) 

Y 

X.>aisszz>koüsï; 




N É R I N E 

Sans reproche ; 

Oa Kc chaffc toujours , des que Madame apprdâie.' 






or> 


♦ T 
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LE CÉLIBATAIRE, 

SCENE III. 

Mad. DE VERSEUIL, JULIE. 

Mad. DE VERSEUIL. 

E H ! quoi ! toujours rcvcufc à la fleur de vos ans, 
Au fein de vos amis 1 

JULIE. 

Je ris de fems eu temt. 

Mad. UE VERSEUIL. 

Ce rire là , Julie , cfl étranger à Lame. 

La vôtre fouflre. 

. JULIE. 

Kon. 

Mad. DE- VERSEUIL. 

Je n’en crois rien. 
JULIE. 

Madame ! 

Mad. DE VERSEUIL. 

Jç prétends- & je dois refpcûcr vos fecrets : 

Mais les déguircmens pour vous ne font pas faits •, 

Et vous vous trahiriez , en voulant vous contraindre. 
Soulagez votre cœur , vous n’avez rien à craindre. 
V''ertucux , délicat , & du mien appuyé , 

N’ofcroit-il paroître aux yeux de l’anaitié ? 

JULIE. 

Jkh ! fi VOUS me louez , je n’oferai rien dire. 
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COMÉDIE. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Ce fcul tQot là dit tout, & fuffit pour m’ioftiuirc, 

. JULIE. 

Comment? 

Mad. DE VERSEUIL, 
RalTurei-vous. 

.JULIE. 

‘ Ciel! 

. Mad. DE VERSEUIL. 

C’eil moi maintenant 

Qui vais VOUS confier votre fccrec tourment. 

J U LIE. 

De grâce 

Mad. DE VERSEUIL. 

Vous aimez j voilà tout le myAcrc. 

JULIE, ( fe jettant dans Us bras de Madame 
de Verfeuil. ) 

Ouvrez-moi votre fein. 

Mad. DE VERSEUIL. . 

Un aveu refte à faire. 

Je le ferai pour vous. 

• JULIE. 

* ‘ ' Ah î ne pourfuivez pas, 

Mad.^ DE VERSEUIL. 
Pourquoi donc î il faut bien vous tirer d’embarras. 

.J U L I E , ( très-vivement, ) 

N’allez point le nommer. 

ïv) 
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LE CÉLIB AT AIRE, 

Mad. DE VERSEUIL 

Vraiment fi*, c’eft Tervillc. . . . - 
Avouez qu’à prefent vous voüà plus traijquillc î 
JULIE. 

Madame , puirqu’enfin vous avez devine , 

Voyez combien mon coeur doit être infortuné ! 

Vidime d’une erreur qui le perdra lui-même , 

Je ne peux, fans rougir, nommer celui que )’aimc j 
Je ne peux efpércr d’être jamais à lui ; 

Tout ce qui m’enchantoit , me défoîc aujourd’hui. 

Je le vis en ces lieux dès ma plus tendre enfance , 

Et trouvai par inflind du charme à fa prcfcncc. 
Quelquefois il venoit fc mêler à mes jeux j ^ 

Il fcmbloit prelTcntir jufqu’à mes moindres voeux. 

Même avant de l’aimer, je chcrchois à lui plaire. 
Pouvois-je alors prévoir cet aflTreux caradère , 

. Qui de mes plus beaux jours corrompra la douceur , I 
Et m’offre l’avenir fans l’cfpoir du bonheur î 
Mêlas î j’ignorois tout , ic l'amour 6c moi-même. j ' > 
Cette douce ignorance étoit raoq bien fuprcmc. 

La raifon vint trop tôt me deflîllcr les yeux j 

Mon cœur fut qu’il aimoit 8c cefTa d’être licureax. ' , ; 

Il me fallut combattre un penchant trop aimable ; 

Le premier vœu du cœur pour moi devint coupable. 

Et Terville adofé; de momens en raomens, 

Mêloit de l’amértum’c aûic plus.douj^ fentimens. , . . , 
Combien de fois , ô Ciel) dat^s les b^ls, daiy les fêtes, 
M’ofa-t-il raconter fes nouvelles conquêtes ! 

En croyant me diftrairc, il venoit m’accabler 3 ‘ 


X 
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xoy 

Il rioir. ... & mes pleurs étoient prêts à couler. 

D’après ce libre aveu , vous connoiirez ma flâme i 
Cachez-en le fecrct dans le fond de votre amc , 

Sur-tout à Montbrilîonj qu’il n’en foupçonne rien. 

C’cft trop de mon tourment fans y joindre le fien. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Ordonnez. . . je vous plains : mais , croyéz-moi, Julie, 

Ne dcfefpércz pas des foins de votre amie. 

Tcrvîlle cft inquiet, ôc flotte dans fes vœux. . 

Au premier jour offert il ouvrira les yeux. 

S’il ofoit perfifter , il feroit trop barbare! 

JULIE. 

. i 

Puifqu’il ne m’aime pas , fe peut-il qu’il répare î 
C’eft lui-même, c’ cft lui qui me cherche un époux 1 
Ce chagrin eft pour moi le plus cruel de tous. 

Il va me marier , il le veut I quel fupplicc î 
Et d’un fi noir complot Verfeuil cft le complice I 
Terville, ahl Dieu', prétend -qu’il m’epoufe aujourd’hui'; 
Il croit que je vivrai pour un autre que lui. 

Ma fituation • eib*cllc aflez àffreufe î 
Aimez-moi-, guidez-moi, je fuis bien malheur'»'"’’ ‘ 

Que je hais ce Verfeuil i 

. ,Mad. iD E. V E P ^ 

' r‘.i N’cn dites poim de mak - ■ 
JULIE. • ■ 

Quoi ! de Im qui cdnfeht à cet hymen fatal 2 
'J. r ■: f -k4ad. D’fe 'VERSE VI‘L. 

Ecoutez t'cct hymcn-ne peut' jainais fe faire. * 
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JULIE. 

Eft-il vrai î 

Mad. DE VERSEUIL. 

J’cn réponds. 

JULIE. 

Et fur quelle lumière ?... 

Xlad. DE VERSEUIL. 

Non : quand tout s’uniroic pour vous le propofer, 
J.imais, jamais Verfeuil ne jwut vous époufer. 

Je fuis dans le fccrct. 

JULIE. 

Depuis 'cette aflurancc , 

Je ne le hais plus tant. 

Mad. DE VER S EU il. 

Votre haine l’ofFenfe. 

J U,.L,I E. . ] 

fl ne peut m’époufer !... Mais, Madame, pourquoi ? 
Comment ? . , ■ . ; 

Mad. DE VERSEUI-Li. 

C’eft un myflcrc entre VerjGeuil & moi. 

J U L I k.’ ’ 

Monfîeur de Montbriffon fera-t-il en colère ? 

Je me facrifierois , plutpt que lui déplaire. 

Je l’aime tant i i •; 1/ V 

Mad. .DE VER.SEUIL. iuf ■/- ; T-;:" 
Nqn , lion i Moafieur de Montbriffon 
Cédera. , . . comme un autre, il çt^t^udfa rjuCon. 
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JULIE. 

Par vous feule mon cœur veut fc laifler conduire. 

Mais , fî Verfcuil s’obftinc. . . . 

Mad. DE VERSEUIL, {riant.) 

On faiffa le réduirci 
JULIE. 

Et Ter ville ? ah ! jamais. . . . 

Mad. DEVERSEUIL. 

C’eft ce qu’il faudra voir^. 
Ayez plus de courage , & fur-tout plus d’efpojr. 
Tcrville. ... . - ■ 

JULIE. 

Mais, Madame, il me vient une idée ,, 
Qui trouble tout-à-coup mon ame intimidée. 

Tcrville vous regarde & vous parle fouvent ; 

Si 

i 

Mad. DEVERSEUIL. 

Je vous jure encor ,<ju’il n'eù. pas mon amant. 

J L 1 i.. 

‘Mais vous jurez toupurs j faut-il toujours vous croire? 

Mad. DE VERSEUIL. 

Comment? vous le devez; il y va de ma gloire. 

A fon retour vers vous, moi, j’irois m’oppofer l -, 
Verfeuil , je vous l’ai dit, ne peut vous époufer ; 

Et rien, ( c’eft une énigme encor plus difficile , ) 

Ne peut , j’en fais ferment , me faire aimer Terville. . 

J U L i E (à Madame dt Cerfeuil .rive. } 

Je ne TOUS conçois pas l . . . Mais à quw fongez-voup J, 
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LE CELIBATAIRE, 

Mad. DE VERSEUIL. 

€«ci vaut qu’on y pcnfe. 

JULIE. 

Ah ! Madame ! 

Mad. DE VERSEUIL. 

Encre nous. . . . 

( d elle-même, ) 

Vn amant raifonncur cft une étrange chofe : 
l’clfct eA ridicule , te relTeBiblc à la caufe. 

( d Julie, ) 

Vous fcutci-vous dans l’ame un peu de fermeté? 
JULIE. 

Contre lui ? 

Mad. DE VERSEUIL. 

Quoi I déjà de la timidité ? 
JULIE. 

Madame , cxpliquez-rous. 

vtad. DE VERSEUIL. 

M faut feindre, Julie, 
TJ’ainier. . . . racme Verfeuil : il le faut. 

JULIE. 

De ma rie 

Je n’y confentiraî. Songez donc quel tourment î . . . 
Je ne connois point l’art de feindre un fentiment. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Je me charge du crime : en un mot , je l’exige , 
Moi , je n’ai point piuc d’un cœur qui vous afflige, 
Puis-Je compter fur vous î 
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JULIE. 


lo^ 


Je ne pourrai jamais. 

D’ailleurs que fervira ? . . . . 

Mad. DE VERSEUIL. 

Vous le faurez après. 


JULIE. 

Je crains trop. 

' Mad. DE VERSEU IL. 

Il faut bien obéir à fon guide. 


I 


Mais. . . . 


JULIE. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Je fers votre amour. 

J ULIE, (en fouriant. ) 

L’amitié me décide. 


Mad. DE VERSEUIL. 

^ Ferme î Verfeuil approche, effayez- vous toujours. 
Composez devant lui votre air & vos difeouts, 
JULIE. 

Secondez-moi du moins : un mot peut me confondre ^ 
St de mei-naêxBe encor je n’ofe tous répondre. 
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LE ÇÈ LIB ATAIR E, 


SCENE IV. 

LES MÊMESi VERSEUIL. 
Mad. DE VERSEUIL, (à F^rfeuil.) 

Em F I N , à quand l’hymen î Va-t-il encor traîner î 
3uHc eft , à la fin, tout prête à figner. 

Vous devez lui trouver un maintien moins févère , 
Plus enjoué, plus libre. ... on a/pirc à vous plaire. 

VERSEUIL, ( embarrajjc. ) 
Mettez-moi donc au fait... je ne fai pas. ... hé bien.... 

Mad. DE VERSEUIL. 

Quoi ! Monfieur , vous voilà déconcerté pour rien? 
Vous ii’ctcs point aimé, foyez , foyez tranquille. 

( à demi-voix , & fans être entendu de Julie. ) 
11 ne s'agit ici que de tromper Terville , 

Et j’ai befoin de vous. ... il faut fonder fes voeux, . 

( à Julie, ) 

Allons , de la gaîté î 

JULIE. 

Je fais ce que je peux. 
VERSEUIL. 

Hé bien, dites , voyons. . . . 

Mad. DE VERSEUIL. 

Terville vous marie; 
Soyez donc plein d’ardeur en parlant à Julie. «, 

■ ( à part à Verfeuil, 

Voilà l’elTemicl. . . . oui , des tranfports, des 
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V E R S E U I L. 

Afe ! j’entciîds. . . . vous voulez. . . . 

Mad. DE VERS EUIL, (Aû«r.) 

Prenez-y garde au moins î 
JULIE. 


Mais que dites-vous donc ? 

Mad. DE VERSEUIL. 

C’cft encore un myftère. 

Je trompe... il doit m’aider , & vous , nous lailïer faire. 
On vient , l’air cmpreffé. . . c’eft Terville, 

JULIE, ( dont y^crfcuil baift la main avec tranfport.) 

En effet. 


Lui-mcme ! 


SCENE V. 

LES MÊMES} TER y- i L LE. 
TERVILLE, ( s'arrêtant au fond du théâtre. ) 

Tout s’arrange, à ce qu’il me paroît. 
Julie cft , ce me fcmble , un peu moins inhumaine. 

^haut & avec une joie contrainte.) 

Je rends grâce vraiment au hafard qui m’amène ; 
L’inftant eft bien choifi : quand on doit être époux , 
Tout veut que l’on fc livre à des tranfports II doux. 

( à Verfeuil. ) 

Vous l’avez donc enfin décidée î 
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LE CÉLIBATAIRE, 

V E R S E U I L. 

Oui, Tcrville; 

C'cft ce que tu voulois ? dis. . . . 

Mad. DE VERSEUIL. 

Demande inutilA 

Tant de plaifir revient à l’Auteur d’un bienfait I 
Conune l’on doit fourire i l’heureux qu’on a fait ! 

JULIE. 

Monsieur doit reifentir le bonheur qu’il procure* 

T E R V I L L E. 

Ma joie eft concentrée , & n’en cfl pas moins pure. 
Mad. DE VERSEUIL. 

Il faudra, s’il vous plaît, ne pas vous éloigner, 
ün vous appellera. 

T E R V I L L E. 

Pourquoi donc } 

Mad. DE VERSEUIL. 

Pour ligner. 

TERVILLE, ( avec trouble. ) 

Pour ligner !... je fuis prêt. 

VERSEUIL. 

. Oui , c’ell moi qui t’en prie. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Vous fignerez , Monficur, comme ami de Julie. 

' TER VIL LE, (a part.) 

Comme ami ! 
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Mad. DE VERSEUIL, (d Terville. ) 

Convenez, vous, homme à fentiment , 
Que leur hymen vous offre un fpeilade charmant. . , . 
Vous qui favez aimer, vous du moins qui 4e dites. 
Vous devez. ... 

terville, ( toujours avec contrainte. ) 
Admirer des fiâmes fi fubites ? 

( regardant Julie qu'il furprend dans la rêverie. ) 

Je les admire aullî. . . . Julie a l’air très-gai, 
JULIE, (fe remettant. ) 

Oh 1 je ne montre pas tout le plaifir que j’aî. 
VERSEUIL. 

Tl y prend part. 

Mad. DE VERSEUIL, (à Verjeuil. ) 

Monfieur , trêve aux difeours frivoles ; 
Le tems fuit , il échappe & fe perd en paroles. 

Venez chez MombrifTon , & prelTons un moment,' 
Qu’aufli bien que Terville , on defire ardemment. 

« ( Verfeuil donne la main à Julie. ) 
TERVILLE, ( l'arrêtant. ) 


Mademoifelle , un mot. 

VERSEUIL, ( l'emmenant. ) 

Suîs-nous pour l’en inflmirc.' 
TERVILLE, {la retenant. ) 

Non , je voudrois ici. . . . 

M. & Mad. de yerfeuil ^ en s'éloignant , encouragent 
Julie par des fignes. 

J U L I E , revenant, 

Qu’ avez-vous à me dirrfî 
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LE CELIBATAIRE, 


I 

i 


SCENE VI. 

JULIE, TERVILLE. 

TERVILLE, {avec l‘expreJJîon du fimple intérêt.) 

C> O M B 1 B N je Ttiis heureux ! j'ai fait votre bonheur. 
Mais pourquoi cacliiez-vous le fond de votre coeur î 
Vous ne traitiez Vcrfcuil qu’avec indifférence , 

Et. . . . cela m’afEigeoic. 

JULIE. 

La raifon , la décence , 
M’empêchoient de parler : diferète, â mes dépens. 

Je favois renfermer mes fccrets fentimens. 

Je me fuis quelquefois impofé ce fupplice j 
Ce n’cft point là, Monficur , mon premier facrifice j 
Mais enfin , à rifqucr l’aveu que j’avois fui , 

L’aveu de Montbriffon m’autorife aujourd’hui. 

TERVILLE. 

Votre amc cft donc enfin'fatisfaite î 
JULIE. 

Oh5l ravie 1 . . , 

C’<ft vous qui répandez ce charme fur ma vie : 

Mais. . . . quoiqu’ enfin je doive à vos foins obligeans , 
Quelle rage avez-vous de marier les gens î 
Voos croyez-vous le feul que l’hymen intimide î 
TERVILLE. 

Il n’a rien d’effrayant, quand l’amour y préfidc. 

Le Coraite eft jeune. 
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JULIE'. 

Après ? 

T E R V I L L E. 

Il cA riche* 

J U L I E. 

• Ah ! fort bien* 

» 

Et Cl pour moi , Monfieur , tout cela n’étoit rien j 
Si , redoutant un cœur trop fenfîble & trop tendre. 

Je m’etois condamnée à ne jamais dépendre , 

Ne conviendrez-vous pas que vos foins indiferet» 

Mc Uvreroient alors à d’éternels regrets î 
T E R V- I L L E. 

J’aurois pu !.. . 

'JULIE. 

(û part.) {haut Cf très-vivement.) 

Qu’ ai-je dit ? vous n’avez rien à craindre. 

Mon bonheur eft vHîble , &c c’eft trop le contraindre* 
Je fuis reconnoiflame.... eh l ne le dois-je pas? 
Taimc mes bienfaiteurs , & je hais les ingrats. 
TERVILLE. 

Souvent on l’eft bien moins .que l’on ne paroît l’être* 
Souvent. . . . mais votre choix fe fait enfin connoître,' 
Et le Comte. . j’approuve un pareil fentiment. 

Cet hymen.vous convient... Oui, Verfeuileft charmanc. 
. JULIE. 

Je n’ai garde , Moniteur , d’pfer vous en dédire. 

, TERVILLE. 

Mo*,, j& dois le -louer* t 
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LE CÉLIBATAIRE, 
'JULIE. 

Moi, ÿe dois y foufcrir». 

T E R V I L L E, 

Vous raimez , n’çft-cc pas î 

JULIE. 

Puifqii’il m’cft dcftin^ . . l 
T E RV I L L E. 

Votre cccur, je le vois, cft trcs-dccerminé. 

J VjL I £. 

( à part. ) ( haut. ) 

Qu'il m’cn coûte ! oui . Monfieur. 

T E R V I L L E. 

Je vous en félicite. 

Vcrfcuil. .... 

JULIE, {à part. ) 

Ciel 1 cachous'lui le trouble qui m’agite, 

( haut . } 

Je le dois à vos foins , vous me l’avez donné ; 

Mon defUn ponrroit-il n’ecre pas fortuné î 
( â part y & fe détournant. ) 

Le cruel 1 il le croit. ... 

T E R V I L L E. 

Eh bien , Ivlademoifelle, 
Je vais prefler moi-même une fête li belle. 

( Jl va pour fortir '& revient. ) 
JULIE. . ^ 

( à part. ) ‘ ‘ ( d Terville. ) 

Je tremble,. .où fuis-je? eh bien , qui peut vous rcteiiir ? 

' Teryiii-e. 
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T E R. V I L L E. 

ralloîs hâter l’inftant où l’on doit vous unir , 

Et de votre Tuteur diflîper les alarmes. ^ 

Cet hymen. ... ' 

JULIE, { avec une joie affeSlée. ) 


Vous voyez qu’il a pour moi des charmes. 

( avec chaleur & fermeté. ) 

Heureufe, mille fois , celle qui peut , Monficur , 
S’abandonner fans crainte à l’attrait de fon cœur , 
S’enorgueillir des vœux, du nom' de ce qu’elle aime , 
^applaudir &c s’aimer dans un autre foi-même , 

Lui devoir fon état , fes fentimens , fes mœurs % 
Partager fes plaiiîrs , confoler fes malheurs j 
Dans fes yeux attendris lire fa deilinée -, ’ 

Exhler dans lui feul, à lui feul enchaînée ; 

Chérir ces doux liens qu’on, fe plaît à ferrer , 

Et ne regretter qu’eux , au moment d’expire 
Terville. . . infortuné! qui croyez être un fage , 

D’un noeud, formé par vous, telle eft pour moi l’image» 
Vous, infultez aux foins de deux cœurs bien unis j 
Par ces foins mutuels , croyez qu’ils font punis j 
Embraflez une erreur que je ne puis comprendre ; 

Dans un monde brillant cherchez à la répandre : 

Peu jaloux du repos , amoureux des fuccès , 

Effleurez le bonheur , fans l’obtenir jamais. 

Que vous importe une ame où la vôtre jouÜTe , 

Qui foupire avec vous , avec vous s’attendrilTe ?... 
Soyez libre , cédez à de vagues déhrs } 

T orne /, K 



I 
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Mais. . . puilTc aucun remords ne troubler vos plailîrs î 
Moi, je vous devrai loue, je vous en remercie. . , 
Que vous avc£ bien lu dans le cœur de Julie 1 


SCENE V II. 


TE RVILLE, ( feul , avec la plus grande 
fenjibilité, ) 


£ L L E s’explique enfin. . . . elle a donne Ton coeur ! 
C’eft un autre que moi qui fera fon bonheur 1 
Son bonheur! je fens trop combien il m’intérelTe. .. . 
Mais, elle aime Verfeuili Verfeuil a fa tendreffe. 

Quant i lui. ... je puis bien répondre de fes feux. ' 
Le moyen de la voir , fans en être amoureux 1 
Sa fimplicité meme ell fon art de feduire. . . . 

L’amour fur elle encor n’avoit eu nul empire. . . . 

Et même je doutois que fon coeur fût aimer. 

Je croyois.... pour Verfeuil , elle a pu s’enflammer! 

Sitôt ! oui , c’en eft fait : rien ne m’eft plus contraire. 
Pour me tranquillifer , il falloit qu'il fût plaire...'. 

Il plaît! ... j’en fuis ravi. . . félicitons-nous bien 
De voir qu’en s’enchaînant elle aime fon lien. 

Que dis-je "i Soyons vrai. Suis-je heureux?... ah 1 Julie ! ... 
Mais chaflbns cette idée , où ma raifon s’oublie. 
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SCENE VIII. 

TERVILLE, NÉ R' IN E. 

N É R I N E. 

O ü tous les gens font-ils î Picard I Germon ! Laflcur î 
T E R V I L L É. , 

D’où vient donc cet effroi? . ; 

N É^R I NE. . .. . Â 

- • Vous le faurez , Monfleur. ; 

•On tremblcroit à moins j L’alarme cft affez vive. 

Un vieil écervelé dans ce moment arrive y . 

Saingérans eft fon nom.: à peine defcendu , 

Vers l’endroit où j’étois il a vite accouru. , 5. 

Je me tranquillifois j oifive &c folitairc , 

Je goûtois le piàifir de n’avoir rien à faire. 

Le voilà qui m’obferve.' ' ^ •• . ’ a'-.. . 

T E R V I LU H. 

Oh ! vraiment , je le çroi. ' T 
N'É R I N E. - 

Sa lorgnette à la main , il rode autour de moi : 

Je veux fuir.... il me fuitj fon air me déconcerte j 
La pefte ! quel vieillard , & comme il eft alerte L 
Dieu l c’eft lui I je me fauve.... 

( Saingérans en entrant voit fuir' Nérinë ; il la fuit des 
yeux ,& la lorgne juj^ues danf ta coulijfe,') 

\ 't( ', ■ ',1 . ’ .'.i i ■ ' • 

^ . 

•Kij 
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LE CÉLIBATAIRE, 


SCENE IX. 

SÂINCÉRANS, TERVILLE. 
SAINGÉRANS. 

O N n’cft point au Sallon ■ 
On a cherché par-tout Julie fie Monthriflbn. 

Ahl Terville, bonjour. Cette terre eft fort belle j 
Maie c’eA un rrai défère. Que la polie cil cruelle 1 . . . 
Je fuis tout elToulïlé. 

Il tombe Jiir un Jiige. 
TERVILLE, ( riant. ) 

Je ne vous vis jamais 

l'air plus délibéré , fur-tout un teint plus frais. 

SAINGÉRANS. 

Vous trouvez! . . .il eft vrai*, mon allhme a lâché prife. 
TERVILLE. 

En c0êt , on voit bien qu’il n’ell plus» dans fa crife. 

SAl NGÉRANS. 

Non. Je n’étouffe plus que fîx heures par jour. 

T E R V I L i E. 

Vous devez être encor formidable en amour ! 

SAINGÉRANS. 

Q**! que vous me vqpez, je vaudrois la jeuns^lTe *, 

Mais ce chien de mal-lâ m’ôte un peu de vîteffe : 

U le mâte pourtant avec un train réglé , 
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Du marafquin, du punch , & du vin d’Auvilé. 

Je fais le libertin , & cela vous étonne ; 

Mais, c’eft, je vous afTure , un air que je me donne j 
Car je me range enfin. 

TERVILLE. 

Oui ! 

saîngérans. 

Très- décidément. 

Je vais prendre un pard. 

TERVILLE. 

Raifonnable ? 
SAINGÉRANS. 

Et décent, 

Il faut trancher le mot. ... je permets qu’on en rie , 
Tout m’y force j je fens de la mélancolie , 

Des va^urs fombres. 

TERVILLE. 

Vous î ce. difcours vous fied bien î 
SAINGÉRANS.’ ' - 
D’honneur, je fuis confus de ne tenir à rien, 
TERVILLE. 

De ne tenir à rien! fi tout échappe , on s’aime 
On rit du genre humain, & l’on tient â foi-même. 

SAINGÉRANS. 

Gh l l’amour-propre s’ufe. 

TERVILLE. - 

y fongcz-vous î 
K iij 
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SAINGÉRANS. 

Ma foi ! 

Je fuis a(Tcz fouvenc au plus mal avec moi. 

T E R V I L L E. 

th I d’où vous viennent donc ces ténébreux caprices î 
Je vous vois très-feté. 

SAINGÉRANS, {fe frottant Us mains. ) 

Par fois , dans les couüfTcs , 

A titre d’ Amateur. ^ 

T E R V I L L I. 

■ * Ailleurs encor. 
SAINGÉRANS. 

Mais , ou» > 

Je vais dorntlr le foir chez quelque ancien ami. 

A la fociété je fuis toujours hdèle } 

It , comme vous voyez , j’ai des égards pour elle. 

T E R V I L L E. 

Ne vous plaignez donc pasj foyez gai; tenez bon. 
La.vieillcHe d’un Sage e!l fa belle faifon. 

S A ï N G É R A N S. 

Propos. Je n’y crois pas; & vous, pas davantage. 
On fent mieux la fatigue à la fin du voyagé. 

Envain je me diflipe & j’ài recours à l’art : 

La nature fc vénge , 8c je m’en plains trop tard. 

Je ne fais plus ma cour. 

TE R V I L L E. 

Ces rcgrets-lù font minces^ 
SAINGÉR ANS. 

On ne me voit plus guère aux foupers de nos Princes ; 
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Mon Doâeur m’interdit la chalTc avec le Rbi j 
Je n’ai point de crédit , n’ayant aucun emploi. 

J’ai beau parler, conter , difputer à merveille , ■ 

Et voir le lendemain ceux que j’ai vus la veille , 

Nul retour , pas un foin. C’efl. dégoût fur dégoût. 
L’expérience afflige & le tems corrompt tout. 

Vous le faurez trop tôt. Quant au train de la vie 
Que l’on fait. . . . vient un âge où tout cela s’oublie j 
Et j’en enrage, au moins... car, Dieu-merci, toux deux. 
Nous fommes, n’eft-cepas, tant foitpeu vicieux î 
Mais le comble des maux , c’eH dans xnon domelHque. 
Chez moi, pas un Valet qui ne foie defpotiquc. 

On me vole, on me pille, on me battroit, je croi , 

Sans un vieil Intendant qui fe fâche pour moi. 

Ces inconvéniens ont dcfflllé ma vue ; 

Ma liberté me pèfe, Sc moi) bonlieur tue. ... 

On ne nous entend pas. , _ : . : • ■ ■ . ’ 

! .T E R V I L L E. ' ‘ 

Quelle précaution 1 
S A I N G É R A’N'S. - 
Tenez , le mariage à quelque chofe cft bon. 

C’eft un meuble amufant qu’une femme jolie j . 

On l’obftine , elle gronde, &c cela défennuie. 

•' f ' 

TERVILLE, ( jHÎ à paru furpr'u pendant U • 
couplft de Saingérans.')^ 
Plaifantez'Vous ? .•) ■ r' 

SAINGÉRANS. 

Moi 1 non. 

Kiv ^ 
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114 le Célibataire, 

TERVILLE, ( avec chaleur & ajpr^ de légèreté. 

Vous marier? ô cicll 
Et qm peut vous donner un confeil (î cruel ? 

Qui ! vous du célibat le foutien & l’Apôtre, 

Vous allez fous le joug vous ranger comme un autre } 
Sur le plus noble état déchaîner le brocard î 
On bâille chez fa femme , aulÏÏ bien qu’autre part. 
Serez-vous plus heureux d’avoir une coquette 
Qui rira d’un vieillard dormant à fa toilette j ‘ 

Aura des foupers fins d'oïl vous ferez exclus j 
Des amis , qui bien-tôt ne vous faluerom plus. 

Et, vous tenant pour mort, feront vœu dans leur amc. 
Du vivant de Monficur , de confolcr Madame î 
Quant au pillage, eh 1 mais, où vous embarquez-vous? 
Votre nouveau projet , vous dis-je , eft des plus fous. 
Le train d’une maifon , les fêtes , l’étiquette , 

Le jeu, qucfaû-jeenhn?... Oh! l’épargne eft complette. 
Le luxe eft à tel point , qu’une femme à préfenc 
Pourroic vous ruiner. . . en économifant ! 

SAïNGÉRANS. 

Soiti l’en ferai l’eftai: mais, allons, je vous prie, 
Pour me diftrairc un peu , joindre la compagnie j 
On fera fûrement enchanté de me voir* 

TERVILLE. .. 

Peut-être. 

SAÏNGÉRANS. 

Pourquoi donc ? 

TERVILLE. 

Vous voyez tout en noir. 
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COMÉDIE. t: 

SAINGÉRANS. 

J’ai , dans ce momcnt;-ci, le projet d’être aimable*, 
TERVILLE, (d part. ) 

Oh l nous fommes perdus. 

SAINGÉRANS. 

Un objet adorable î . . , 
TERVILLE. 

Quel eft donc cet ob^et auquel vous précendci î 
SAINGÉRANS. < 
Vous faurez le détail que vous me demandez ; 

C’cft trop me retenir , je crains votre éloquence. 

TERVILLE. 

Verfeuil efl dans ces lieux. 

SAINGÉRANS. 

Je le favois d’avanccv 
T E R V I L L E. 

Pour une grande aEFaire. ^ 

SAINGÉRANS. 

Oui, je fois au fait. 
U eft diffimulé , mais je fai fon fecret. 

( hifitant fur U nom. ) 

Vous l’allez marier , tant mieux... c’en â Julie». 

De certaine Marquife elle eft, dit-on, l’amie j 
Bon incident pour moi ! c’eft que... Mais fans £>$011^ 
Je vous quitte , & je vais faluer Montbrillon* 

TERVJLLE, (/e retenant. ), 

Va 9 M>t. Cette Marquife eft, 4it-on> très- volage»' 

Kt 
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LECÉLIBATATRB, 

SA INGÉRANS. 

Oui ?... je la fixerai. 

T E R V I L L I. 

• J’en doute. 
SAINGÉRANS. 

Je le gage. 

Auriez-vous, par hafard , quelques mauvais delTcius , 
De CCS défirs fournois, de ces voeux clandeftûis ? 
Voudriez- vous , mettant mon amour à l’épreuve, 

En mariant la fille, en conter à la veuve ? 

T E R V 1 L L E. 

Comment l 

SAINGÉRANS. 

G’eft un minois... hem ! piquant , n’cft-ce pas ? 
Moi , j'ai toujours été pour les goûts délicats. 

' ' ‘ T E R V I L L E. 

Relie à la décider. 

SAINGÉRANS. 

•* ” Ce fera mon affaire. 

KnilTons : je m’arrête au moment qu’il faut plaire-; 

}’v cours. 

T E R V I L L E. 

Bôn : mais fongez , malgré tout ce beau feu , 
Que Verfeuil, pour cçnclure, attendoit votre aveu. 

Fin du troifihnt AUe, 


^ N. 
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ACTE IV.. 


SCENE PREMIERE. 

MONTBRISSON, Mad. DE VERSEUIL. 

MONTBRIS'SON, ( très-gaîment. ) 

E H bien, nous l’emportons 5 Se , grâce à vo.tre zèle , 
Verfeuil cft , je le vois , alTcz bien avec elle : 

Vite , il faut les unir. v v ■ , . ■ 

Mad. DE VERSEUIL, (d part. ) 

Allons, autre embarras! 

A moins de me trahir , je n’en fortirai pas. 

■ MONTBRISSON. 

J’entrevois d préfent d’où venoit fon ïflence j ' 
C’étoic timidité , plùdbc qu^indâSSrence. 

Mad. DE VERSEUIL, {avec inquiétude.) ^ 

Je ne fais. . . mais Verfeuil.... il auroit à fon tour 
A vous prier. 

MONTBRISSON, (très-vivement. ) 

Je vais couronner fon amour. ' 

Notre vieux fou confent , Sc vraiment il me femble > 
Que tout ce qu’il nous faut fon neveu le ra0èmble { 
Les mûcuxs , l’âge , l’état.- 

Kvj 
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Mad. DE VERSEüIL, ( très-embarrajjëe. ) 
Les moeurs, l’âge. . . oui, fort bien. 

Mais Julie. 

MONTBRISSON. 

On ramène un coeur comme le fîcn } 
Doux, honnête, cmpreile, Verfeuil faura lui plaire. 

Mad. DE VE.RSEUIL,( 1‘ interrompant. ) 
Elle voudroit peut-être un aveu de fon père , 

C’cA ce qui la retient. 

MONTBRISSON. 

Cahnez cette frayeur. 
Tenez, je crois enfin lire au fond de fon coeur , 

Je m’en flatte du moins } elle penfe fans doute 
Qu'elle va me quitter , voilà ce qui lui coûte ; 

Mais , avec un feul mot , je puis la raflurer j 
Je vais l’unir au Comte , Sc non m’en féparer. 

Mad. DE VERSEÜIL. 

L’unir au Comte i . . 

MONTBRISSON. 

Eh ! oui. . . . cette même journée , 

Je veux de cet enfant fixer la deitinée* 

Verfeuil balance-t-il ? Cela feroit plaifant;. 

Voyons , qu’eft-ce qui peut arrêter à préfent ? 

Mad. DE VERSEÜIL. 

Prefque rien. Et pourtant , s’il faut être fincêre , 

Je crois. . . que ce rien-là fera manquer l’alFaire. 

' MONTBRISSON. 

Allons donc, vous riez : je vç>u; charge de tout. 

é 
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/ 

Un tel foin, franchement, n’eft pas fort de mon goût. 

MONTBRISSON. 

Plus que janaais , pourtant, la démarche eft aiféc. 

Mad. DE VERSEUIL. 

A marier Verfeuil je fuh peu difpofee. 

MONTBRISSON. 

Cet hymen va tout feul , & m’ôte de fouci. 

Je l’approuve , il me plaît , il doit vous plaire aulfî. 
On m’attend.... j’oubliois qpe Saingérans me prefle j 
Malgré moi je diffère 6c tiem mal ma promefle. 

Julie en ce moment emporte tous mes voeux* 

Ce n’eft que fon bonheur qui peut me rendre heureux. 
Périfle l’ame froide , infcnftble 6c ftérile , 

Que n’enflama jamais le plaifir d’étre utile I 

SCENE II. 

Mad. DE VERSEUIL, {feu/e.) 

/ 

Ma (îtuation eft étrange vraiment ! 

Parler eft un péril j me taire eft un tourment. . 

Je compromets Verfeuil en rompant le filence , 

Et c’en , en le gardant , Montbriflbn que j’offênfe > 
Ce maudit Saingérans 1 il a de la raifon 
. Pour la première fois !... elle eft hors de faifon. 

Et, jufques à ce jour, ardent Célibataire, 

U fait cas de l’hymen, des qu’il nous eft contfaire I 
Tcrville maigtenant eft mon unique efpoir. 



IJO LÈ CÉLIBATAIRE, 

Des feux qu’il dilfiinule , cfTayons le pouvoir. 
Irritons fon amour , piquons fa jalouHc : 

Il aime. . . . qu’il cpoufc &c qu’il cède à Julie. 


SCENE III. 

Mad. DE VERSEUIL, TE RV ILLE. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Vous paroiffez troublé! 

TERVILLE. 

Je le fuis en cfFec. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Eh ! pourquoi ? 

TERVILLE. 

Savez- vous ce que Verfeuil a fait ? 
Mad. D£; VERSEUIL. , 

Voyou? ; vous m’effrayez. 

T E R V I L L E. 

Quelle tête légère ! 

Zt vous viendrez encor vanter fon caraélère ! 

MontbrilTon , moi , vous même , il nous compromet tous» . 
On fait que de Julie il doit être l’époux : I 

MontbrilTon le veut bien , fon Oncle le défîre , , | 

Ici, dam cet efpoir, mon a^tié l’attire j 
Par votre cmprefTemcnt vous fécondez nos vœux , 
£tMonfwur,a’a-c-oHdiC; rompt foudain tous ces nceudsi 


i 
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S'il cralgnolt une chaîne, il falloic donc le dire. . » . 

J’ai cru voir des rapports» , . le motif qui m’infpire. . . 
Par exemple , en mille ans , moi qui connois vos goûts » 
Je ne vous l’aurois pas defliné pour epoux -, 

Il n’exifte, entre vous, rien qui foit compatible, 

Mad. DI VERSEUIL. 

Vraiment ? 

T E R V I L L E. 

•J’ai là'delTus le coup-d’ œil infaillible j 
Mais Julie & Verfeuil. . . . 

Mad. DE VERStV:!!. , ( très-vivement. ) 
Qu’eft-ce que vous contez î 
On débite une fable , Sc vous la répétez 1 
Fiez-vous à mes yeux , fiez-vous ù mon zèle , 

Et croyez qu'à Julie on n’efi pas infidèle. 

Verfeuil n’ell point changé , l’hymen ira fon train. 

TERVILLE, ( après un injîant de Jilence. ) 

A la bonne heure donc ! 

Mad. DE V ERSEDM». 

Soyez-en très-certain» 
TERVILLE. 

La plainte étoit fondée. 

Idad. DE VERSEUIL. 

Et le motif frivole. 

Mais , vous vous défoliez , & moi , je vous confc^.' 
T E R V I L L E. 

Il va donc l’époufcr î au gré de mon défîf . .... 
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Mad. DE VERSEUIL. 

Votre amitié, ce foir, en aura le plaiür. 

TERVILLE, (fi contraignant, ) 

Fort bien! cene aiTuranre appaifé ma colère. . . . 
La fête. . . . cfl pour ce foir. 

Mad. DÉ VERSEUIL, 

Pour vous on l’accélère. 

H faut bien vous calmer 5 mais , le meilleur de tout 
C’eft que Julie , enfin , pour Verfeuil a du goût. 

Un goût très-décidé j cette ame fi paifible , 

Ou, qui me fcmbloit telle , cft , je crois, fort fenfîble. 

■* TERVILLE. 

C’eft ce qui m’a paru. 

Mad. DE VERSEUIL, (obfirvant Terville.) 

Vous n’en doutez plus î 
TERVILLE, ( l^oifirvant à fin tour. ) 

Non. 

Mad. DE VERSEUIL. 
le Comte , par bonheur, l’a mife à la raifon. 

TERVILLE, ( avec inquiétude. ) 

Que vous en dit Julie ? 

Mad. DE VERSEUIL. 

^ Elle en parle fans cciTc. 

TERVILLE. 

Arec gaîté î 

Mad. D E VERSEUIL. 

Cosunent ! dites avec tendreilc. 
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COMÉDIE. 

TERVILLE,( tâchant de cacher fin trouble. ) 

Mon Dieu ! très-volontiers ; ajoutons feulement 
Qu'un amour aufli vif eft venu brufqucment. 

Mad. DEVERSEUIL. 

Tenez , fur l’heure encor , je louois la tournure 
De fon efprit , fon ton , fa douceur , fa figure , 

Et même, j’en conviens, j’exagérois un peu. 

Eh bicti; à mes difeours elle a joint fon aveu. 

T E R V I L L E. 

/ 

A merveille ! 

Mad. DE VERSEUIL. 

Et d’un* mot ne m’a pas démentie. 

T E R V I L L E. 

Le Comte trouve en vous une excellente amie. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Bon ! que dites- vous là î C’eft vous qui le premier 
Formâtes .le doux nœud dont il va fc lier. 

C’eft à vous qu’il le doit. Qu’avez-vous donc Tervillcî 
Pour vous tranquillifer , quoi 1 tout eft inutile ! 

Vous avez des foupçons, dont je détruis l effet ; 

Vous me femblez plus calme, 6c le trouble renaît l 
Du trouble 1 à quel propos 3 partageant votre envie ^ 
Dans la tête, je n’ai que l’hymen de Julie i 
Car nous fentons pour elle une égale amitié , 

Et votre cœur encor n’eft content qu’à moitié I 
Peur Julie , on diroit que vous gardez dans 1 ame 
Desreftes mal éteints d’une amoureufe flâme. . .. 
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Mais , écoutez-tnoi donc avec moins d’embarras , 
Puifqu’enfîn il eA clair que vous ne l’aimez pas. 

T £ R V I L L E. 

Quand un autre à fa main a le droit de prétendre , 

Oui , j’irois, n’eA-cc pas, m’avifer d’etre tendre î 
Tout ce qu’un zèle vrai peut infpirer de foins , 

Vous , mon Oncle 8c Verfeuil , vous en êtes témoins j 
Je m’y foumets pour elle , 8c je le dois peut-être. 

Sans doute il faut l’aimer , quand on fait la connoître. 
Vouloir ce qui lui plaît eA habitude en moi j 
Je ne pourrois prévoir fon malheur fans effroi. 

Si j’ofois m’enchaîner , j’aurois brigué fes chaînes , - 

Partagé fes plaiiîrs , 8c reffentr fes peines. 

Quant à l’amour.. . oui, oui, j’ai fu m’en préferver , 
Et je fuis maintenant bien fur de le braver. 

On ne peut fe méprendre au motif qui m’anime , 

Et vous ne doutez pas qu’il ne foit légitime. 

Je m’en flatte du moins : j’ai bamii pour jamais , ' 
Ces feux , nés dans le trouble 8c fuivis des regrets. 
C’eA.... c’eA comme une fœur que je chéris Julie } 

Je ferai trop content de l’avoir pour amie. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Eh! mais , pour fes appas n’étant point enflamme , 

Vous êtes trop heureux de n’être point aimé. 


Je Cens . . . . 


T E R V I L L E.‘ 

f _ 


Mad. DE VERSEUIL; 

Si vous l’étiez, vous feriez trop coupable; 
Et votre entêtement feroit inexcufable. 


I 
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Concevez à quel point il devicndroit cruel 1 
Figurez-vous alors le défefpoir mortel , 

Les tourraens inouis d’une amante égarée , 

De tout ce qu’elle adore i jamais féparce. 

Combien je vous plaindrois 1 

T E R V I L L E. 

Oui , Marquifc , en effet , . 
Ce feroit pour mon ame un éternel regret. 

Ce reproche toujours viendroit troubler ma vie ^ 

Et je dois... m’applaudir des froideurs de Julie. 

Je vous dirai bien plus ; lorfi|u’un moment d’erreur 
M’a flatté quelquefois d’avoir touché fon coeur , 
j’héheois , je tremblois , je me craignois moi-même, 
J’avois un air. . . cet air que l’on a quand on aime ^ 

Mon doute a difparu, me voilà raffuré i 

Son penchant pour Vçrfeuil m’eft affez démontré.... 

Ce Verfeuil cft heureux! avquez-lc. Madame. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Mais. ... I ’ . 

TERVILLE, ( avec un dépit contraint. ) • *. 

Tout lui réuflît.’. . il règne fur fon ame , 

On l’aime !.. il le mérite! ... il conviendra du moins 
Comme vous le diflez, qu’il la doit à mes foins. . . . 
Vous m’avez fécondé , j’aiirois tort de me plaindre. 

Sûr d’être indifférent, je n’ai plus rien à craindre > 
Allons. , . je jouirai , moi, qui fais leurs defUns, 

En voyant que Julie aura des jours fereins. 

Ce voeu de l’amitié n’eft point un vœu ftérile . . - 
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Vous voyez maintenant que mon cœur eft tranquifle;. 
J’ai fu l’accoutumer à ^fpofer de foi , 

Et le bonheur d’autrui n’eft point perdu pour moi. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Que l’aime ce cranfport ! il peint une amc honnête. 

( à part. ) 

Le cœur eft bon ; mais refte à réformer la tête, 

T E R V I L L £. 

Penfez-vous que Verfeuil ?... 

Mad. DE VERSEUIL, (riant.) 

Oh l brifons là-deflus. . ; . . 

( après un JiUnce. ) 

De votre amour pour moi vous ne me parlez plus. 

TERVILLE, (lui baifant la main,) 
L’aveu fut Indifcrec. 

Mad. DE VERSEUIL. 

L’amour imaginaire. 
TERVILLE, 

Moi ! ie n’auroh pas eu le defir de vous plaire î 

Mad. DE VERSEUIL, (gaîment,) 
Raffurez-vous , j’y crois j on vient. 



\ 


Dtgitized by Google 



COMÉDIE, 


SCENE IV. 

JULIE; LES MÊMES. , 

JULIE, (à Madame de Ferfeuil. ) 

*A H î vous voici î 

Mad. DE VERSEUIL d Terville, 
Demeurez. 

JULIE, ( d^Afa^Je Cerfeuil. ) 

J’efpérois vous trouver feule ici. 

Mad. DE VERSEUIL. 
N*êtcs-vous pas charme ? Quel enjouement î . . ; 

JULIE. 

' Madame , 

C’efl plus que delà joie : oui , lifez dans mon ame. 
Mon père ! . . quel bonheur m’attendoit aujourd’hui 
Je viens de recevoir une lettre de lui. 

J’en ai baifé cent fois les facrés caraâwes j 
De mon attachement les marques lui font chères } 

Mon fou venir, dit-il, adoucit tous Tes maux : 
PuiiTé-je de mes jours racheter fes travaux ! " 

Pourquoi faut-il , hélas ! contraignant ma tendrefle,' 
Confumer loin de lui mon oifive jeunedè; 

Sur des bords étrangers le laillèr fans foutien , 

Et, quand je lui dois tout , ne m’acquitter de rien ? 
Mon cœur le cherche au moins ; dans fon impatience^ 
Des climats qu’il habite il franchit la diftance : 

Je le vois , je l’entends. Je lui peins mes regrets,.,; 
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XJ? LE CÉLIBATAIRE, 

Eh ! qu’cft-cc qoc des pleurs pour payer fes bienfaits ? 
TERVILLE, (fl part. ) 

Quelle ame ! 

Mad. DE VERSEUIL. 
EmbralTcz-moi. Vous m’avez attendrie. 

( En regardmnt Tervillc. ) 

Pour le coup à Verfeuil il faut porter envie î 
TERVILLE.' 

Mademoifelle , ainll la nature fie l’amour 
Scmblencd’accord tous deux pour vousfairc un beau jour? 

( Ici Julie & Madame de Verfeuil ont un jeu muet 
entre elles. ) 

Votre hymen , je le vois , va bientôt fc conclure, 

Il fcrabloit incertain , mais Sâingérans l'aflurc. 

J ,U L I E. 

• . il 

De ce vieux Monlieur-là nous avions bien befoin! 

Mad. D I ~V E R S E U I L. 

Je voudrois , comme vous , le voir déjà très-loin. 

Tous Tes propos galans n’ont point l’art de me plaire. 
JULIE. 

Sa gaîté m’étourdit. , , 

Mad. DE VERSEUIL. 

Son ton me défefpcre. 

Quand il fait fes récits , il nous faut déferter. 

JULIE. 

Quand il parle d’amour , il le fait détellcr. 

T E R V I X L E. 

Toutes deux contre ! quelle en eft donc la caufe ? 
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e O M.É D I E. lif 

J U L I E c Mad. de Ferfeuil. 

De fou réjour ici craigner-vous quelque chofo 
Mad. DEVERSEUIL. 

Si je crains 1 

J U l'i E. 

Contre vous que peut-il propofer ï 
Mad. DE VERSEUIL. 

Vous ne favez donc pas qu’il vient pour m’epoufer î 


, ■ S C-E'N.E 

Les mênaesj S A I N G É R A N S, ‘ V E R'S E U 1 1 ’ 
{parlant avec aÜion dans le fond du théâtre. ) 

( Ils ont tous l’air conjlerné j "excepté Saingérans.) 

t » 

S A I N G É R A N S , ( avec impatience. ) ■■ 

P . t » « î 

LUS de délai, te dis-je^ un tel hymen m’enchjuue; 
{à Julie en riant.) 

Eft-ce parler cela ? Vous voilà bien contente. 

JULIE J {s’éloignant t & allant s’affeoir à un 
métier de tapijferie. ) 

Monfieur ! . . . . 

' . . A I N‘g É R a N s. . ' 

Quelle pudeur I . 

.,..Mad. DE VERSE ült; 

' Allons doqc ; finirez r 

Ne voyez- vous pas bien que vous l’enaisanaireft J 
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SAINGÉRANS. 

Avec quelque autre ici la leçon feroit bonne -, 

Mais , moi , je n’ai jamais embarralTe perfonne. 

VERSEUIL, {â part & avec humeur. ) 
Vraiment , il y paroît 1 

SAINGÉRANS. 

C’ell un de mes talens.' 
Dans la fociété , je vais , je^yÂ^ > j’entends j 
^e me gliflc'à travers toutes les aventures , 

Et vois tout, fans rien voir.. . . Ce font là mes allures. 
Aufli, c’eft pour cela, ( je <1“ 1» vérité , ) 
Queîpar-tout, comme ici, je fuis fort bien traite. 

( à Madame de y'erfeuil qui l’écoute d’un air dijlraii 
& impatient, ) 

Ah çal répondez net à ce que je^propofe. 

On dit que je fuis vieux , il en eft quelque chofe j 
Mais enfin , A^s'riche , en dédommagements j 
Tenez , vous êtes veuve Ôc le feriez long-tenas , 

Vous avez peu de bien ; joignez-y ma fortune ; 

Une maiion doit plaire , ôc vous en tiendrez une, 

Oû vous vivrez , ma foi , comme il vous conviendrai 
Sous vos prodigues mains l’or y circulera. 

Je ne fuis point gênant : fans que rien me déplaife , 
Vous jouerez , jaferez ,' rirez tout à votre aife ; 

Je reviendrai le foir. . . pour caufer feulement , 

Puis , je me lauverai fans aucun compliment. 

. .{Il toujfe, ) 

Mad. DE Versbvu. 


Digilized by Googic 



COMÉDIE. i4« 

Maa. DE -VERSEUIL. 

Qu’eft-ce donc ? * 

SAINGÉRANS. 

Ce n’eft rien. 

TERVILLE, (à Jifadame de Verfeuil. ) 

Cette vie eft tentante. 

' SAINGÉRANS. 

La peinture en eft vive. 

Mad. DE VERSEUIL. V 

' £t vraiment féduifaiite. 
SAINGÉRANS.'* 

Allons , décidez-vous , acceptez le marché } 

Il n’eft pas fi mauvais: loin d’en être fâché , 

Verfeuil , demandez-lui, brûle’, au fond de fon amc. 
D’applaudir à mon choix, & de vous voir ma femme. 

T E R V i L L E. 

Mais. . . . votre toux ! 

‘ S A I N G É R-A-N S..... . 

■ Paix donc. • t 

VERSEUIL. 

' Mais votre aftlmie î 

, SAINGÉRANS. 

- ^ Tais-coi. 

Je fais ce qu’il me faut , 8c j'aurai foin de moi : 
L’amour me guérira. .. ' ; . . 

Mad. DE VERSEUI'L.u .. i . 

I * Je n’y tiens plus : Julie, 

Voici , pour nous parler» l’heure qu’on a choific. 

Tome /. L 
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J U L I E , ( s’approchant. ) 

Kc perdons point de tems. ^ 

SAJNGÉRANS. 

Je ne vous quitte pas. 
Mad. DE VERSEUIL. 

lie grâce. 

SAINGÉRANS. 

Parbleu, non. Je m’atcaahc à vos pas; 

( Se mettant erttre elles deux & leur donnant la maîn.) 
Yoiis m’en voudriez trop. Les petits foins!.. Mefdames, 
C’eft avec ces rïcns-là que l’on feduit les fenunes. 

Ils fartent. 


SCENE VI. 

TERVILLE, VERSEUIL. 

V E R S E U I L, (à,part.,). 

!Nous voilà.feuts, ofons-, profitons du moment , 
Et faifons le roügir de.’ -Ton aveuglement. 

T E R V I L L E. 

Où donc., Mônfieur le Comte, ell la galanterie ? 
Quoi ! fans l’accompagaer , laifler fortir Julie ! 
Comment vous reconnoître â ce procédé-là ? 

V I R;S E U I U . . 

La campagne permet & fouffre tout ccIa. 

Julie cft indulgente. ^ 

, X ER VILLE, 

^EziriêaxciDent i ... au reAe. . < 


joüj^le 
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COMÉDIE. 14 J 

V E R S E U I L. 

Ecoute, point d’humeur j c’eft pour toi que je refte. 

T E R V I L L E. 

Seroit-ce aufli pour moi qu’on vous a vu foudaii» 
Eloigner un hymen qui fembloit fi prochain î 

V E R S E U I L. 

J’ai tort. Mais ,’les foucis , les tourmens du ménage , 

Les maux qui , félon toi, fuivent le mariage, . . . 

T E R V I L L E. 

L’hymen peut, par hafar4, aflembier deux heureux. 

J’ai cru que ce hafàrd vous regardôit tous deux j 
J’ai cru voir entre vous certaine fympathie , 

Qui fembloit m’aflurer le bonheur de Julie.^ 

L’aurois-je donc.rifqué , moi , Monsieur ( j’en conviens) 
Quidonnerois mes jours pour embellir les fiens ? 

On vous ofFre'des fqins , on prefTe , on follicite , 

Et d’un zèle fi vrai voilà quelle eft la fuite !... 

Rien n’eft plus férièûx , je vous en,î^vçr|is. 

Monfieur le Comte , on tient ce que l’on a promis. 

V E R S E U I L, {gaîment.) 
ne m’alarme pas ; j’ai de quoi te confondre. 

Je t’ejnbarrairerois , fi je voulois répondre. 

T E R V I L L E. 

Répondez. , . 

V E R S E U I L. 

Tu le vecx ? 

T E R V I t L' E. 

Je l’exige. 

Lij 
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le célibataire, 

V E R S E U I L . { toujours gaîment. ) 

Entre nous , 

Des maris que tu fais , je te crois fort jaloux. . . . 

T -E R V I L L E. 

Vous êtes clairvoyant 4 moi , de la jaloufic ! 

Sans en être Jaloux, on peut chérir Julie. 

Ce foupçon cft plaifant. 

V E R S E U I L. 

Ce courroux fiagulicr. 

Je ris, 

T E R V I L L E. 
peut-être aufli veux-je me marier î 

V E R S E U I L. 

Que fait-ofl ? 

TERVILLE. 


Pourfuivez. 

V E R -S E U I L, 

- Tout, jufqu’à ta colère,' 
Dtpofe contre toi , te condamne Se m’éclaire. . 
TERVILLE. 

Et fur quoi , s’il vous plaît > expliquez-vous donc mieux. 

V E R S E U I L , (du ton /e plus fenfible. ) 

Ahî c’en cft trop enfin.... Tcrvüle , ouvre les yeux . 

3e ne plaifante plus j ton intérêt l’emporte. 

On doit plaindre l’erreur > mais la tienne eft trop forte: 
Je t’y dois arracher. Gênant tes propres vœux , ^ 

Tu prétends au lîonhèu|-, & te rends malheureux î 
Tremble j fi tu ne l’es ; tu-lc feras fans doute. 

'c’eft l’avenir, fur-tout, que pour toi je redoute. 



COMÉDIE. Mî 

Une forte d’orgueil , un faux 6c trille honneur 
Jette, pour le moment , un voikfur ton coeur *, 

Le fentiment s’y cache 6c ne peut s’y détruire : 

Mais quand il va renaître, il fera ton martyre. 

Tu te trouveras feul , inquiet , accablé , 

Errant , toujours à phiindrc 6c jamais confolé. 

Eh I ne te vante point d’avoir un caradere. 

Crois-tu que c’en foit un d’être Célibataire î 
Pur écart de l’efprit, abus de la raifon, 

Préparant les emiuis de l’arrière faifon. 

Laillê ton ame aller où fon acuait la mène. 

Pourquoi contrarier le penchant qui l’entraîne 3 
Que ce jour à Julie unilTe mon dellln , 

Ton coeur défabufé peut me haïr demain. 

L’afpedl de mon bonheur deviendra ton fupplice : 

Aigri par tes chagrins , tu m’en croiras complice j 
Et pleureras bientôt , fage mal affermi , 

Le préfent qu'à regret tu fais à ton ami. 

TER. VILLE, ( aprèsjin moment de trouble. ^ 
Vous ne me vaincrez point , votre éloquence clî vaine. 
S’il en coûte à mon coeur , je fuffis à ma peine j . . . 
Vous 3 n’en fuivez pas moins , docile à vos penchans , 
La trace fraîche encor des premiers fentimens. 

Tant que vous le pourrez , prolongez leur ivrelfe. 

Et ce tumulte heureux de l’aveugle jcunelTe 5 
Je l’ai connu , chéri. ... le calme eft arrivé , 

Et , fur-tout aujourd’hui , je crois l’avoir prouvé. 

De mes réflexions je n’ai pas été maître. 

C’eft un tort , fi l’on veut 3 c’eft un malheur peut-être , 

L iij 


« 
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C’cft ce qu’il vous plaira ; mais j’v tiens , j’y lientirai. 
3e me fuis fait des loix^ & je les remplirai. 

V B R S E U I L , ( après an ftlence. ) 

Aux dépens du bonheur !.. je vous lailTc à vous-même, 
^on par inftinû, craignez d’être dur par fyftêinc. 

Il en cfl tems encor. Ce cœur trtSp fortuné , 

Va vous remettre un bien qui vous fut deftiné. . . . 
Prononcez j de votre amc écoutez le murmure. 

La raifon peut tromper , mais jamais la nature. 
Laiflant de vains calculs, neToivez que fes loix ; 
Aimez, foyez heureux , 8c rentrez dans vos droits. 

( Kerfeuil lui ferre la main , 6* le quitte avec l’air 
de l'intérêt. ) 


SCENE V l'I. 

T E R V I L L E , ( feul 6* très-agité. ) 

T E n’ai rien à répondre ; il a lu dans mon âme. 

Il y volt mes combats Sc l’amouj: qui m’enflâme. 
L’amour , eft-il bien vrai? j’aime , je fuis jaloux î 
J’aime Julie, ô ciel 1 8c lui donne un époux l 
Je veux, pour me fauver de mà propre foiblefTc, 
Moi-même , à mon rival marier matnaîtrélTe î 
Oui. . . . mon bonheur dépend de cet effort cruel. 
L’amour cft paffager , l’hymen eft éternel : 

Mais Julie cft fi belle! . . ch bien ! fuyons fes charmes. 
Peut-être, en m’en privant, je m’épargne des larmçs» 
( après un moment de réflexion. ) 

La fenfibilité , par fon imprci'fion. 


♦ 


Digitized by GoogI 


147 


COMÉDIE. 

Détfuirolt-ellc en moi ce qu’a fait la raifon ? 

L’homme ne peut-il donc former une entreprife ? 

Et qu’eft-ce que l’efprit, quand le coeur le maîtrifc t » 
De contraires défirs tour-à-tour agité , 

Sans ceiTe loin de moi je me fens eniporté. 

3c veux , & ne veux plus ; je crains ce que j’exige , 

Et fais tout... pour hâter un hymen qui m’afflige. 

Je fouffre , & j’en rougis... qui me l’eût dit, qu’un jou» 
Tout le plan de ma vie échoueroit par l’amour ? 

Oui, j’aime avec fureur. Quel trouble, quelle guerre. 
Quand c’eft l’ame qui liitte àVcc le cara^ére ! 

( jDu ton le plus décidé. ) 

Lui feul doit triompher. . . . rien ne me changera. - 


SCENE VIII. 

T E R V I L L E , L A F L E U R , î«: c/Z ,, 

^entrt fur la fin du monologue. 

y , . , , 

TERVILLï. 

Eh bien ? quel foin t’amène , 8c que faifois-tulàî 
L A F L EU R.' 

Monfleur peqt deviner l’objet de ma vifîte, 
TERVILLE. 

Dépêche : allons. 

L A F L E U R. 

Souffrez. . . . l’occafion invite !... 
TERVILLE. 

De quoi donc s’agit-il î 

Liv 
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LE CÉLtBATAIM, 

L A F L E U R. 

Mais de l’hymen prochain *, 
Pe Julie aujourd’hui Verfeuil reçoit la main. 

T E R V I L L E. 

Aujourd’hui l 

L A F L E U R. . 

Dans CCS lieux il n’efl bruit d’autre chofc , 

( en tremblant. ) 

El c’cft vous, Monfieur , qui... permettez donc que j’ofe 
Franchir le même pas d Ton exemple. • 

T E R V I L LE, (furieux.) 

Non. 

Non , Monfieur le coquin , vous rederez garçon. 

// fort , & Lafleur fuit. 


JPin du quatrième Æle, 
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' ■ ■ .11 I ‘ — 

A C T E V, 



\ 


— ‘ ' t '■ — I. ■■ Il ■ ■■II» 

SCENE PREMIERE. 


NÉRINE, LAFLEUR, l’«ir conjierné. 

*L A F L E U R. 

Oui , la noce eft au diable , il n’cft plus d’efpcrânce i 
Il me met de moitié dans fou indépendance , 

Ec, comme il parle haut, il m’a détermine. 

C’cft fait 3 au célibat me voilà condamné. 

N É R I N (iiprès un filence. ) 

Tu peux en revenir , 8c malgré moi J'cfpère ; 

Car l’hymen de Verfeuil n’a pas l’air de fe faire. 

Julie eft renfermée , elle cft feule, elle écrit, 
MontbrUTon cft rêveur , S^ngérans perd l’cfprit. 

Il fe démène, il jure, on fe regarde, dn caufe. 

On va... ce mouvement cache encor qiaclquc chofe. - 

. L A F L E U R., •. ,0 

Quoiqu’il çn foit, mon maître, au milieu du fracas, 

Eft fixe en fes vouloirs , il n’en démordra pas. 

Et voilà ce que c’eft que la philofophie ! 

3’cn fuis pour mon amour. 

N É R I N E. * 

AinTi donc , pour la vk . 

Tu renonces à moi ? 


^ E V 
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ijo LE CELIBATAIRE, 

L A F L E U R. 

Ne va pas m’attciidrix. 
N Ê R I N E. 

• • • * 

L A F L E U R. 

Rcfpcûc mon plan , ôc fonge à m’agucrir. 
N E R I N E. 

Ton plan cfl de m’aimer , laifTc-U ta folie. 

D’abord le célibat cft mon antipathie , 

Je n’en vois pas le fin. N’avons-nous pas un cœur ? 

A <]uoi penfai-je auflî d’aimer Monficur Lafleur î 
Vn efprit fort ! 

LAFLEUR. 

Mais oüi. 

, N É R t N E. 

je ris de ta grimiefr : 
Çà, point de tems perdu ^voyons ce qui fc pafle , 

Et défàis-toi', fur-tout, de tes airs important. 

Si tu n’ofes parler , obfervc , écoütc , entends. 

L’état d’itîCetTittdiy cft un état fühefte j 

Et, par ce que je fais, on poutTavoir le relie. 

Saingtrans & TervïlU entrent ; Lafleur montré 
Isèrint à fon fleure ^ qui le ttfoujfe avfc humeur^ 
Les Va' et s flottent. 
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SCENE II. 

s A I N G É R a"n s , T E R V I L L Er- 
SAINGÉRANS, {furieux. 

IL E moyen de s’attendre à ces accidens-là î 
Je fuis bien avancé. ... les neveux ! les voilà ! 

Moi ! qui la croyois veuve ! 

T E R V I L L E. 

Expliquez-vous. 

SAINGÉRANS. 

Le traître i 

T E R V I L L E. 

Qui donc ? 

SAINGÉRANS. 

Qui ? qui î Verfeuil. 

T E R V I L L E. 

J’apprends à le cotmoîtrc. ; 
Son hymen avançoh, il paroilToit conclu , 

Et MoiAeur s’y refufe après l’avoir voulu. 

SAINGÉRANS. 

Quoi I quel hymen ? 

T E R V I L L E. 

Eh ! mais , vous le favez de refte. 

' SAINGÉRANS. 

Et vous ne favez rien j" la chofe efl manifefte , 

Dans ces fecrets , enfin , foyez initié. 

Depuis plus de fix mois Verfeuil cft marié. 
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lyi I.E CÉLIBATAIRE, 

T E R V I L L E. 

Lui ! quel conte ! à qui donc ? 

SAING ÉIVANS. 

J’en enrage dans l’ame. 

* 

A celle juftetnent que je voulois pour femme. . . 

A la veuve. 

T E R V I L L E. 

Propos 1 > 

SAINGÉRANS. 

V 

^ Oui : propos efl fort bon. 

T E R V I L L E. 

Vous ne plaifantez pas î 

SAINGÉRANS. 

Ehî non, vous dis-je, non. 

T E R V I L L E. 

Quoi! comment?. . & Verfeuil m’en a fait un myftère î 
SAINGÉRA'NS, ) 

Vous êtes fcul , dit-il , coupable en celte affaire. 

Votre indiferétion malgré lui l’engagea j 
Tort bien! vous mariez ceux qui le font déjà. 

T E R V I L L E , ( avec Vexpreffion du regret. ) 

yerfeuil efl marié ! qu’ai-je fait ? & Julie. . . 

Et fon amour trompé qui peut troubler fa vie î 
Ce qu’elle aime, cil hélas î dans un autre lien ! 

Quel tourment pour fon coeur ! quel remords pour le mien ! 
Verfeuil efl marié ! je n’y puis rien comprendre. . . . 

Et , fans vous emporter , vous avez pu l’apprendre 1 


Digilized by Google 



COMÉDIE. 

SAINGÉRANS. 

Je ne dis point cela. J’ai cric , j’ai tonné , 

Et puis , le pathétique. ... & puis , j’ai pardonné. 

T E R V I L L E. 

Ab 1 contre mon bonheur je vois que tout confpiro. 

• SAINGÉRANS. 

Contre le mien plutôt. 

TERVILLE, {troublé.) 

Voyons : qu’aurai-je à dire î 

Quand MontbrilTon. ..... 

SAIN GÉRA N S. 

Bel embarras , vraiment î 
Parbleu , vous conterez le fait tout fîmplcment. 

T E R V I L L E. 

Saingérans , écoutez : prenons un parti fage. 

On peut, fi vous voulez , cafler ce mariage. 

SAINGÉRANS. 

Le caife qui vod||^ ; jcar , s’ii^faut parler net , 

Je crois , au fond du cœur , que Vêrfeuil à bien fait ^ 
Et je veux, pour mon compte , imiter fa folie. 

TERVILLE, ( avec humeur ) 

Vous ! encor ? 

S A I N G É R A N'S. 

Mon efpoir fe rabat fur Julie. 
Vous , qui favez fi bien faire époufer les gens , 

Je compte , mon très-cher , fur vos foins diligens. 

Ce choix vaut encor mieux pour moi que la Marquife. 
Ma tcndrcfil* en ces nœuds fera moins compromife ; 
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IÎ4 LE CELIBATAIRE. 

Quand d’un premier epoux on regrcKc le ton. 

Un autre perd fouvent à la comparaifon. 

Et 

TERVILLE, ( toujours avec humeur. ) 
Les vapeurs d’hymen à coup sûr vous égarent. 
SAINGÉRANS. - 
Point du tout, & mes feux aujourd’hui fe déclarent, 
TERVILLE. 

Xlais vous extravaguez.. . . lalllêz-lâ ce projet. 

SAINGÉRANS. ' 

Je n’extravague point , Se fuivrai mon objet. 

TERVILLE, ( avec encore plus de vivacité'. } 
Il vous ccliappera. . . vous y ferez fcnfible , 

Et ce qui n’eft qu’un jeu vous deviendra pénible. 

Au tems plus fort que nous il faut favoir céder , 

Xt renoncer aux' droits qu’on ne peut plus garder. 

SAINGÉRANS. 

Le tems , toujoursde tems l trêve à ce vdfbiage. 

Que vous importe à vous , paifible perfonnage , 

A vousj beau raifonneurî 

( il touffe. ) 
TERVILLE. 

Modérez ce courroux. 
Vous voyez , la colère allnme encor la toux. 

SAINGÉRANS, { tombant fur un fiége avec 
l’air oppreffè. ) 

Ah! ne me parlez point d’un vieux Célibataire : 

Tout s’en déiacho enfin , ôc rien ne lui profpère. 


w 
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COMÉDIE. 1^5 

Si j’avois une femme, un état, des enfans, 

3 e précendrois encore à quelques doux inftans. 
Ralfemblant près de moi tout ce que le cœur aime. 

Je ferois des heureux , je le ferois moi-même. 

Et n’irois point au loin , dans mes trilles loifîrs , 
Mendier mon bonheur ôc quelques faux plaifîrs. 
L’abandon , les rebuts , la vague inquiétude , 

Et cette noire humeur qui fuit la folitude , 

Oui j voilà . tôt ou tard , les profits d’un garçon : 

J’en crois l’expérience plus que la raifon. 

Même fort vous attend*, un jour viendra, je gage, 

OÙ vous ferez bien fot d’avoir été fi fage, 

TERVILLE, ( avtc chaleur, ) 

Ce jour ne viendra point. Secret rare 8c plaifant I 
Rendre heureux l’avenir par les maux du préfent l 
Vous avez de l’humeur , 8c l’humeur exagère. 

En quoi donc, jufte ciel ! l’hymen peut-il vous plaire 3 
Loin de les affoiblir il accroît nos malheurs. 

Pour échapper au fort, pour tromper fes rigueurs , 

Il ne faut point fur nous lui donner trop de prife y 
Seul, on pare fes coups , ou bien , on les meprife j 
Mais, aux fers que je crains s’eft-on abandonné î 
C’eft doublement alors qu’on ell infortuné. 

SAINGÉRANS, {en colère. ) 

Pourquoi donc à Verfeuil deftinicz-vous Julie î 
TERVILLE. 

Chacun a fa morale 8c fuit fa fantaifie -, 

La fienne ell pour l’hymen j on peut le prefumer , 
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LE CÉLIBATAIRE, 

D’apris les nœuds fccrcts qu’il lui plut de former. 

Mail vous , homme de fens. 

SAINGÉRANS. 

Tout ceci me déroute. 

Mes principes par-là font dérangés fans doute. 

Oh ! ma foi , ce n’eft pas l’inftant d’y revenir. 

]1 me faut une femme, & je veux l’obtenir. 

Dans ce ferme dedein , vous m’aiderez, j’cfpèrc j 
Et , il je n’obtiens rien , fi le fort m’e/l contraire , 

Le public en dira morbleu ce qu'il voudra. ... 

Mail, il ne dira rien , 8c tout réuifira. 

T E R V I L L E. 

Adieu. Chez Montbrifibn voudrez-vous bien m’attendre ? 

SAINGÉRANS. 

Volontiers. . . . aulfi bien. ... il s’agit de s’entendre. 


S C E N E III. 

’ SAINGÉRANS, ifiul.) 

I L fc trouble aifément l’honnête Montbrilïbn j 
Je faurai le calmer j c.ir , j’ai cela de bon , 

Tout s’arrange avec moi. Sa pupille s’avance j 
Difpofons-la. . . Du cœur j’ai quelque intelligence^ . . 
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M7 


SCENE IV. 

3ULII, SAINGÉRANS. 
SAIN GÉRANS.’ 

V O U s rêvez , bel enfant î 

JULIE, ( une lettre à la main. ) 

Ehl quoi î c’eft vous, Monfîcur 5 , 
Je ne vous voyois pas , & vous m’avez fait peur. 

SAINGÉRANS. 

Oui-dà j raflurez-vous & comptez fur mon zèle. 
1 ,’ardeur de vous fervir eft affez naturelle. 

Hem i vous en convenez ? moi, j’en conviens aulfi. 
Tout exprès pour cela, le fort m’amène ki , 

Et votre cœur , d’après ce que je me propofe , 

Aux révolutions gagnera quelque chofe. 

Je vais tout préparer, je le veux & j’y cours. 

Oh ! je ne prétends pas vous effrayer toujours , 

Et. . . fuffit. . . vous verrez que l’on peut encor plaire. 
( à part. ) 

Elle eft parbleu jolie , & c’eft bien mon affaire. 

( Il fort. ) 


SCENE V. 

JULIE, (yêK/«. ) 

Que dit-il î Que veut-il ? Rien pour moi n’eft changé. < 
On m’évite , on fc tait , Ôc ce cœur affligé. . . 
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Pour tromper ma douleur , la Marquife a beau faire j 
Au reproche , aux tourmcns, rien ne peut me fouftrairc. 
Et j’ai pu feindre ! ô ciel ! . . . )e feus mes pleurs couler. 
Quand Montbriffon faura. ... je n’ofe lui parler , 

Et ce billet funcAe , arrofe de mes larmes , 

Va d’un fi trifte aveu m’épargner les alarmes. 

Bienfaiteur adoré, foufïre ces voeux cruels 1 . . . 
le quitter! moi ! pour prix de fes foins paternels î 
Toujours , comme fa fille , il aima fa pupille. 
Voudrois-jc , en l’affligeant , rcffcmblcr à Tervillc ? 
Malheureufe ! quel nom m’échappe malgré-moi ’ 

Le charme qu’il ni’infpirc augmente mon etFroi. 

Tervillc 1 ah 1 Dieu! l’ingratl.. combien je l’aime encore î 
Ah ! mourons , loin de lui, d’un chagrin qu’il ignore. 

S’il le favoit... peut-être... où fuis-je! qu’ai-jc dit ?.. . 
Avant de l’envoyer , relifons cet écrit. 

( £/le relit la lettre qu’elle ttnoit en entrant. ) 


‘ E N E V I. 

MONTBRISSON, JULIE. 

BIONTBRISSON, ( fans voir Julien & fans en 
être vu. ) 

De Verfeuil que j’eftime, Sc qui m’avoit fu plaire, 

A peine je conçois la démarche légère. 

Que dis-je ? il n’eft pour rien dans un pareil projet j 
Lui-même en a foufFert , & Tervillo a tout fait. 

Mon neveu devient fou. 


a 
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C O M É D I E> ‘ 

J ü L I E , ( l'appercevant, ) 

Ciel ! Montbriffon. 

' MONTBRISSON. 

Julie, 

Qu’c A- ce que vous lificz î 

JULIE. 

Mon/îeur. . . . 

MONTBRISSON. 

Mais , mon amie , 


Vos larmes ont coulé. 

J U L‘I E V (d part. ) 

, Souffrez. . . . Quel cmretîeii ! 
MONTBRISSON. 

Vous ne m’aimez donc plus? Vous ne me dites rien! . . 
Quel chagrin avez-vous î 

JULIE, ( voulant fe retirer. ) 

Si vous daigniez permettre. . . . • 

, M 9. N T B R I S S O N. 

‘Non; demeurez. 


JULIE. 

Hélas l 

MONTBRISSON. 

Quelle eA donc cette lettre î 

A qui s’adreffe-t-clle î 

J U L I E , ( troublée. ) 

A vous. 

, MONTBRISSON. 

A moi I donnez. 
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^«o LE CÉLIBÂTAIEE, 

JULIE. 

Je ne puis. 

MONTBRISSON, {faiftffant laléitre.) 

Je le veux. 

JULIE, (yê jettant à fes genoux, ) 

Ah! Monfieur, pardonnez. 

La grâce que du moins j’implore avec inftance , 

C’eii que vous voudrez-bien la lire en mon abfence. 

MONTBRISSON. 

Tout ce que tu voudras} oui, je te le promets.' 

JULIE, (yêmsiir & haifant la main de Montbrijpitu 
Je vais. . . . 

MONTER ISSON. 

Julie ! 

JULIE. 

Adieu.. . . vous faurez mes fecrets^ 


SCENE VII. 

MONTE RI S S 0 N /èu/j lifant la lettre de Julie. 

)) Un cloître va cacher mon infortune affreufe. 

» Je ne puis plus , Monfieur , jouir de vos bienfaits ; 

» Mais au fond de mon cœur ils ne mourront jamais. 

3> PuifTe finir bientôt une vie odieufe 1 
3ï Terville. . . ( je rougis d’avoir pu le nommer ) , 

31 Votre neveu , Terville. ... il a fume charnier; , 

31 Je vous avouerai tout , votre ame eft génereufe ; 

31 Je l’aime ; ôc vous favez que , lorfqu’on peut l’aimer > 
33 II faut vivre coupable , ou mourir malheureufe. » 
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COMÉDIE. lii 

MONTBRISSON. 

Qu’ai-je lui Dieu! mes pleurs inondent ce papier. 

( Il appelle. Un Laquais vient. 

Quelqu’un?... cherchez Tervillc, il faut me l’envoyer. 

(fiul.) 

Quel malheureux travers ! en voilà donc la fuite 1 
Julie! ah! dans quel piège un ingrat t'a conduitei 
Touchante vérité , répands fur mes difeeurs. 

Ce charme impérieux qui défarme toujours \ 

Eclaire mon neveu , lal(Ië4e fans défenfe ! 

Il entendra ta voix , c’eft ma feule éloquence. 


SCENE VIII. 

M»NTBRISSON, TERVILLE. 

f 

MONTBRISSON, {l'air ému.) 

T in- vittï ! ï 

• • t'E R V I L L E. : • u 

Je fais tout. . . . vos fens font agités ? 
MON t'B R I S S O N. 

Ils le font , il eft vrai. 

T E R V 

C’eft Verfeuil. .... 

MONTBRISSON. ’ 

■ _ 

Ecoutez. 

Je dois fur vous encor, tout m’y force &: m’en preffe, 
Eftayer aujourd’hui les droits de ma tendrC^Te. 
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I6i LE CÉLIBATAIRE, 

T E R. V 1 L L E. 

Quoi ! 

M O N T B R I S S O N , {lui fatjijpant la main. ) 
Tenez-vous toujours au funellc parti 
Où vous étiez fixe î 

T E R V I L L E. 

LailTons. 

MONTBRISSON. 

I^épondcz. 

- •- T E R V I L L E, 

Oui. 

ït-veux agir , penfer , fentir à ma maniéré. 

Enfin... vivre pour moi... d’où vient votre colère? 

MONTBRISSON, ( avec indignation. ) 

OÙ donc as-tu puife ces principes affreux , ^ 

Garants d’un cfprit faux & d’un coeur malheureux î 
Moi j toujours moi î quel mot î quelle philofophie ! 
Quels hommes as-tu vus ? Telle cft dofic la m;u^ 

De CCS fophiftes vains , ces adroits impoAeurs , 

De la foeiété hardis légifiateurs , >. 

Qui , d’orgueil enivrés, feignent , dans leurs fyflêmes , 
D’aimer le genre humain, pour n’aimer rien qu’eux^memes; 
Dont l’aride fageffe en impofe aujourd’hui , 

Et qui n’ont fu jamais exifter dans autrui ? 

Voilà de leur morale ! apprends que l’Egoïfte 
Eft , & fera toujours le mortel le plus trifte , 

Sur-tout le plus cruel... Dis , dis , quel eft fon frein î 
T E R V I L L E, 

L'honneur. 

I 

/ 

/ 
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COMÉDIE. 

MONTBRISSON, ( l'interrompant vivement. ) 
C’eft un grand mot dont il s’ctaie en vain. 
Nomme-moi fçs rapportsj en a-t-il î il végète 
Dans un monde étranger où le hafard le jette. 
Qudfait-il à Tarmée, au barreau , dans fes champs î 
Il glace fes amis , révolte fes parens j 
Sa vie eft un fcandalc , ôc fa mort falutaire 
N’enlève, en le frappant , qu’une charge à la terre. 
D’un repentir tardif épargne-toi l’affront : 

Regarde Saingérans', -fos regrets t’inftruiront. 
Souffrant , abandonné, martyr de fon'fyllcme , 

Son inutilité l’épouvante lui-meme. ... 

Crains un tel fort , rougis de languir fans lien , 
Reprends l’cfprit, les voeux , le coeur d’un citoyen. 

T E R V I L L E. 

Citoyen ? je le fuis. Pour l’hymen, je le brave i 
J’ai la prétention de n’être point efclave. 

^ M O N T B.R ,I S S O N. 

- tS » 

Tu l’es de ton fyftéme &’ de ton préjugé.-* 

Va , c’eft le meme effet, le nom feul eft changé. 

T E R V I L L E. 

Le mariage ainfî vous femble un joug utile ? 

MONTBRISSON. 

Il pjoduit peu de mal *, des biens, il en fait. mille. 

T E R V I L L E. 

C’en eft trop I regardez, c’eft tout ce que. je veux. 
Sur la focicté jettez enfin les yeux. 

Confidérez , Mpnfiéur, les malheurs qu’il entraîne. 
Combien d’infortunés ont pleuré fur fa chaîne ! 
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LE CÉLIBATAIRE, 

Voyc 2 de tous cotes les fcandaleux éclats , 

( Je ne dis rien des maux que l’on n’apperçoit pas.) 
Quels motifs parmi nous règlent les mariages ? 
L’orgueil, l’intérêt vil, quelques vains avantages j 
Et qu’attendre d’un coeur, s’engageant fans attrait,* 
Dans un ige , où promettre eA... au moins indiferet. 
Dans ces arrangemens iî froids , fi légitimes , 

Nous fommes , tour-à-tour, opprefTcurs Sc viâimes. 
Delà , tant de Beautés que l’on voue aux douleurs. 

Qui perdent leur jeuneffe , 8c vont perdre leurs mœurs ) 
Les enfans égarés par l’exemple des pères , 

Les regrets , le défordre 8c l’opprobre des mères , 

Les maris bafoués , 8c même par des fots , 

Des noms d’époux traînés dans cous les Tribunau)(,, 

La femme qu’on- accable après l'avoir vendue , 

Lt que la loi renferme après l’avoir perdue : 

Celle qui, d’un jaloux redoutant l’œil vengeur , 

Craint jufqu’àïapenfée,' 8c l’enferme en fon cœur j 
Celle enfin qui , fuivant un charme involontaire , 
Cherche confufémcnt l’objet qui doit lui plaire. 

Voyez quelle eft la fin même des plus prudens. 

Des réparations au bout de quarante ans , 

Mille foucis fecrets, d’éternelles alarmes, 

Les affronts , le mépris , le malheur 8c les larmes. . . . 
Voilà pourtant , voilà l’effet le plus commun 
D un nœud fouvent horrible , 8c toujours importun. 

MONTBRISSON. 

Eh bien î à qui s’en prendre ? à ces hommes volages. 
Corrupteurs déguifés fous le titre de fages. 

Qui, 


Digitized by Googlt 



COMÉDIE. 

Corrupteurs déguifés fous le titre de fagci , 

Qui, détachés de tout , n’ont que des vœux diflraiti 
Penfent, penfent toujours , &: ne fentent jamais , 
Egarant la beauté trop /Impie Se trop crédule , 

Lui peignent le devoir des traits du ridicule. 

Se font de la tromper un honneur inhumain , 

Tt s’emparent du cœur , quand un autre a la main ; 
A ces fourbes brillans , qui, fiers Sc sûrs de nuirei,i' 
Sans amc pour aimer , ont un arc poui^'éduire , 

Et , yainqueurs plus ingrats qu’ils ijc furent heureux 
Ne lai/Tcnt que les pleurs Sc la honte après eux i 
Telle S: telle en ont fait les /unefies épreuves ; 

Mais des exceptions ne font jamais des preuves. 

Vois , pour quelques abus à l’hymen reprochés. 
Sous fon voile , combien d’avantages cachés ! 

La naïve beauté que pare k décence. 

Dans le fein du bonheur gardant fon innocence -, 
L’échange pur des cœurs, les mutuels defirs. 

Douce communauté des foins 8c des plaifirs. 

Fidèle épanchement des larmes folicaircs , 
Sacrifices touchans Sc toujours volontaires j 
Les carefTcs d’un fils, fes jeux Sc fes progrès. 

Et l’cfpoir de renaître en de yivaas portraits. . . 
Voilà quel fut un tems mon fortuné partage j 
Voilà de mon hymen l’attendri/Tante image. 

Que parles-tu de bruit , de fcandaleux éclats î 
Paifible 8c recueilli , le bonheur n’en fait pas j 
Combien j’en ai joui ! comme les dcflinces , 

Bn rapides iiilfaus faifoient fuir mes années ! 

Terne /. M . 




♦ 


I 
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LE CÉLIBATAIRE, 

T E R V I L L E. 

Oui , vous fûtes heureux, je le fais , je le croi ; 

Mais , ce bonheur pafTé parle aujourd’hui pour moi. 
Où font-ils ces tranfports, ces touchans facrifices , 
D’un lien qui n’eft plus paiTagcrcs délices î 
Que vous en rcfte-t-il î 

MONTBRISSON, ( avec le cri de la douleur.) 
• Il cft vrai, je perdis 

Tout ce qui nijfut cher , mon époufe £c mon fils : 
Mais j’aime mieux ces pleurs, ce fouvenir fi tendre , 
Ces tributs douloureux que je dois à leur cendre j 
Tous ces déchircmens d’fln cœur bien pénétré , 
Rcvolant vers le bien qu’il avoir adoré ; 

Oui , je les aimp mieux que le bonheur frivole 
D’un coeur que rien n’emeut, &c que l’orgueil ifolc. 

La nature a des maux qu’il faut favoir chérir. 

La peine qu’elle caufe eft encore un plaifir, 

T E R V I L L E. ,, 

Beau preftige'î . . . 

MONTBRISSON. 

Ahl barbare ! entre fous la chaumière 
Où vit l’infortuné qui laboure la terre , 

Expiant notre luxe , exiftant pour foufFrir , 

Environné d’enfans , qu’à peine il peut nourrir. 

^ Sous le prétexte faux d’une pitié cruelle. 

Arrache de fon fein fa compagne fidellc , 

Qui l’aide chaque jour par des efforts nouveaux , 

Et dont l’amour au moins l’encourage aux travaux, . i 
Sfs cris te répondront 3 tu verras fes alarmes. 
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t’ail ardent de fureur & noyé dans les larmes , 

Il te difputcra ce malheureux rrefor , 

Que tu voudrois , hélas I qu’on lui ravît encor ; 

Et, fuctombant toi-même à fa jufte colère , 

Tu connoîtras le cœur d’un époux &c d’un père. . . 

Tu reftes interdit 1 mon cher Tervillc , eh ! quoi î 
Des tableaux auffi vrais ne peuvent rien fur toi î 
( après un jilence. ) 

Je faurai t’accabler , je faurai te confondre. 

V TER.VILLE. 

Jamais , & puifqu’il faut. ... 

MONTBRISSON. 

’ Attends pour me répondre. 
Voyons : que. dirois-tu , fi ta funefic erreur 
Condamnoit à la honte , & livroit au malheur 
Un être interefiant, doux, fenfible , eftimable, 

Un objet vertueux , que tu rendrois coupable. 

Qui rougiroit toujours, loin de toi retenu , 

Uc prononcer ton nom , 5c de t’avoir conini ; 

Qui verroit dans les pleurs s'cclipfcr fa jeunefie , 
Détefteroit fon fort, maudiroit fa tend refie , 
Voudroit fuir tes regards, loin de toi s’exiler, 

Et que tu n’aurois plus l’efpoir de confoler î 

TE R VILLE, ( avec la plus grande agitation, ) 
Qu’ofez-voiis fuppofer ? ah! c’eft moi, c’eft moi-même 
Qui veux fuir, qui frémis de mon défordre extrême... 
Apprenez mes tourmens, 6c conccvcz-les tous I 
J’immole avec regret le penchant le plus doux j 
j’excite mon courage, 6c chaque effort me blefl'c j 

M ij 


« 
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Wtmc en la furmontafir, je chéris ma foiblcffe..^ 

Oui, j’adore Julie , êc, dans ce trifte jour, 

C’eft l’effroi d’un Uen qui m’arraclie à l’amour. 

MONTBRISSON, ( avec indignations) 
Ou’entcnds-|e ? 8c tu pouveis !.. 8c ton horrible zèle... 
Tu crois peut-être encor qu’un autre cft aime d’elle î 
T E R V I L L E. 

% 

Ciel ! Se c’eft fur ma foi que fon cctur s’eft livré. , 
MONTBRISSON. 

C’en eû trt^ ! • *^ ^ 

T E R V I L L E. 

Je crains tout. 

MONTBRISSON. 

Tu crains d’cire édairév 

Conyiens-enj fors enfin d’une erreur volontaire. 

T E R V I L L E. 

Je fais , Monficur , je fais ce qu’ü^me rçfte. à faire» 

Et je vais. . 

M O N T B R 1 S S O N. 

* Demeurez. ... 

T E R Y I L L E. 

Je n’écoute plus rie*. 
MONTBRISSON. 

Détruis donc à la-feis ton bonheur 8c le mien. 

‘ T E R V I L L E. 

Je connois mes devoirs. . . . 

MONTBRISSON. 

Non , ton coeur les oublie. 


« 

; bv ■ 





. C O XJ É D I E. 

T E R V I L L E. 

Je pars, mais mon amour laiiTe un père à Julie. 

M O N TB R I S S O N , ( /«/■ donnant la lettre de Julie. } 
Hé bien I pars , pars , mais lis. 

TERVILLE, {prenant la lettre. & y jetant les yeux. 

EA-il vrai î . . juftes Cieux . 
{Il lit.) (Il lit i) 

Un cloître... je frémis.. .Tcrville... ah i malheureux 

( lit- ) 

Il a fu me charmer... votre amc eft genéreufe. . . 

( D’une, voix étouffée. ) 

n faut vivre coupable. . . ou mourir malheureufe.. 
MONTBRISSON. 

Tcrville ! . . , 

TERVILLE. 

I ' * 

Laiflez-moi. . . . ■ ‘ 

MONTBRISSON. 

. - - \ y Tcrville î 

T E R V l"" L L E. 

O trouble affreux I' 
MONTBRISSON. 

Je- triomphe... des pleurs échappent de fes yeux. 

Ici entrent Mad. de Verfeuil & Julie , qui veut fuir 
[en voyant Terville, 

' ” • 

I I _ .... 


W üji 
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LE CÉLIBA’T.AIRE, 


SCENE IX. 


Mad. DE VERSEUIL& JULIE dans U fond 
du Théâtre^ 


LES MÊMES; T l'L'L'l fur U devant de la 

Scène , toujours les yeux attachés fur le billet. 

MONTSRISSON, {en appercevant Julig & 
allant à elle. ) 

A.f ... ne crains rien., 

J y H £, ( réftfiant,) . 

, Moitfîcur. . . .. 

montbrisson. 

5<3is plus tranquille,. 

( il regarde la Marquifé qui lui indique par ungefie- 
que Julie ejj injhruite de tout. ) 


- T t R V 1 L L E. 

C’tft elle ! 

JULIE, f s*approchant & jetant un cri. ) 
Mon billet dans les mains de Tervillç ! 

(^â Àfontbrifbn.) {Tombant dans les bras de Jifad.. 
. de y'erfeuil. ) ■ ' 

Vous me trahilfiez 1 Vems ! je n’y fürvivrai pas.. 


T*E R V I L L E. 

Que vois-je î * ' 

MONTBRISSON.. 
Ton ouvrage.. 
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COMEDIE. i 

T E R V I L L E. , 

, Ah î c’eft trop de combats., 

t tombe aux pieds de Julie. ) 

Mon amc déchirée. . . . Eccutcz-moi, Julie. 


Ciçli 


montbrisson.. 

J U L I E. 

Terviîîe ! 

' Mad. DE VERSEUIt. 


A vos pieds ! 
TERVILLE. 

• II vous offre fa vie,. 

JULIE. 

N’feft-ce qu’im fongc î 

TERVILLE. 

Non : 'c’eft Tcrville confus^ 

Qui fut barbare , helas !... qui ne le fera plus 
Détrompé par Tamour &: par la vertu même , 

Tcrvillc repentant , qui rougit , qui vous aime , 

Qui vous aima toujours ; oui , même en vous cédant^ 
Je brûlois , malgré moi , du feu le plus ardent. 
Jaloux, défefpéré , j’idolâtrois vos charmes. 

Jugez de mes remords , lorfque j’ai vu vos larmes ' 
Je renais.... vous venez de me créer un cŒur , 

Et vous m avez rendu tous mes droits au bonheur. 

Je ne raifonne plus, je fuis tout^ Tivreffe , 

A l orgueil de vous plaire , aux foins de ma tendreffe.. 
Pans des principes faux je m’etois engagé j 
le fentiment m’éclaire , & fcuUln’a corrigé,. 
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LE CÉLIBATAIRE, 

JULIE. 

7c ne fais où )c fuis.... qu’ai-je entendu? Madanip... 

( A Terville. Y 

Ahl cruel... Dieu! quel poids eA de moins furmonamc! 

( à Afontbrijfon en fe jetant dans fis bras. ) 

Je fens mieux en ce jour le prix de vos bontés j 
Mon père manque fcul à mes félicités. 

Mais quoi! quel trouble encor fe mêle à leurs délices l 
{à Terville.)^ . 

Je veux des retours vrais, & non des facrifices. 

Si le regret fuccede à ces vœux du moment , 

De mes premiers dcAins j’ainae mieux le tourment. 
Pour que je fois à vous, foyons tout l’un pour l’autre.. 
Sentirois-jc un bonheur qui pourroit nuire au vôtre l 
TF. RVl LLE,( avec tranfport. ) 

Ah ! croyez à l’amour que je vous ai juré j 
Je ne regrette rien que d’avoir différé. 

Mad. de' V É R s E U I L à Julie, 

Il détcAe fes torts. 

JULIE, ( emhrajfant Mad. de VerfiaiL ) 

Et moi, je les oublie. 

Terville retombe aux pieds de Julie , 6* lui baifi 
la main avec tranfport. 
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SCENE X. 

Les mcm'es ; VERSEUIL, SAINGÉRANS^ 
NÉRINE&LAFLE-UR. 

SAINGÉRANS, ( appercevaût TervilU au» 

' genoux de Julie. ) 

N ! ne voilà-t-il pas qu’il en veut à Julie î 

T E R V I L L E. 

Je l’adore I . . » . 

N E R I N E. 

Vivat ! 

MONTBRISSON, ( ferrant fon neveu dans 
fes brus. ) 

Vicn , mon cher neveu, vien* 
Redevenu f^fîble, il ne te inanque rien. 

T£RVILLE,( s'approchant en rifjflX de Madame 
de Kerjeuil. ) ^ 

)4adame. » . . 

Mad. DE VERSEUIL. 

Eh ! oui , j’entends. 

TERVILLEfl Verfeud. ' 

PardonnQDs l’un à l’autre. 
VERSEUIL. 

Jouis de ton bonheur. 

TERVILLB,( regardant A/. & Mad, de Verfeuil^^ 

Il s’accroît par le vôtte. 




DiniiizC'^ 


* SAINGÉRANS. 

Je raU , qu’excepté moi, tout le monde ell heureiBb 
N É R I N E. 

Rien n’eft plus confolant. 

ter-ville, (à LafletWy qui s'approche 
d‘un air fuppliant. ) 

Je fais ce que tu veux, 
r.poufc ; j’étois fou , n’imite pas ton Maître. 
lJcpcnd.int , enchaîné , j’ai du plai/îr â l’être. 
J^vais tout réptorer, & prouver hautement 
Qu’on peut être mari , fans ceiTcr d’être amant. 


Mm du cinquUme & dernier AÜe, 


« 
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